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AVERTISSEMENT. 


La  [tluparl  des  poètes  du  [)eu[»le  ([ui  ligurent  dans  ce 
vuliiine  appai tiennent  à  la  classe  des  artisans;  qiiel- 
(pics  uns  seulement  n'exercent  aucune  profession  ma- 
nuelle ;  mais  tous  ont  ce  trait  de  ressemblance  qu'ils  ne 
doivent  leur  illustration  qu'à  leurs  disposilions  natu- 
relles et  à  leurs  études  propres.  C'est  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  titres^  ou  à  ces  deux  titres  réunis,  qu'ils  ont  été 
admis  dans  celte  collection.  Tous,  sans  exception,  sont 
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des  poêles  do  la  natiiic.  Mais  il  ne  siiflit  pas  d'êlre  tail- 
leur, niaron,  cordonnier,  pour  y  avoir  droit  d'entrée; 
il  faut,  avant  tout,  avoir  fait  ses  preuves  d'ignorance, 
et  n'être  sorti  de  cette  ignorance  que  par  des  efforts 
personnels,  sans  autre  guide  que  la  vocation.  Reboul 
et  Hégésippe  Moreau  avaient  reçu  trop  d'instruction 
pour  prendre  place  ici.  Nous  avons  dû  épier  avec  une 
vive  sollicitude  les  circonstances  qui  ont  donné  ré\eil 
à  cette  vocation ,  et ,  en  les  rapportant  lidèlement  , 
nous  faisons  assister  nos  lecteurs  à  l'éclosion  naturelle 
du  génie. 

Les  événements  de  la  vie  commune  ont  une  grande 
influence  sur  la  vie  littéraire  de  ces  pauvres  gens  qui , 
pour  la  plupart,  ne  peuvent  compter  sur  le  pain  du  len- 
demain. Mais  les  anxiétés  poignantes,  la  misère,  la 
faim  même  ne  peuvent  entamer  que  faiblement  ces  ro- 
bustes natures,  constamment  viviliées  par  la  flamme 
de  la  poésie. 

Le  travail  que  nous  publions  ici  sur  ces  poètes  origi- 
naux nous  vaudra,  sans  doute,  les  sympalliies  des  hom- 
mes, assez  nombreux  aujourd'hui,  qui  placent  au  dessus 
de  tout,  Ictriumplu^  du  caractère  et  de  l'intelligence.  Il 
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est  à  rcmarqiiei  que  ce  travail  procède  d'un  pliéiiomène 
unique  dans  les  annales  littéraires  de  la  France  ,  de  la 
réunion  de  vingt  poètes  nés  sous  le  chaume  des  campa- 
gnes ou  dans  les  échoppes  des  villes.  Cette  irruption 
soudaine  des  classes  laborieuses  sur  le  domaine  privé 
de  la  littérature  devait  éveiller  de  puériles  susceptibi- 
lités, de  ridicules  jalousies.  De  là  des  antipathies  cal- 
culées et  des  hoslilités  ouvertes.  La  politique  elle-même, 
celte  Diane  cliassoressc  des  temps  modernes,  flaira  la 
piste  do  ces  audacieux  intrus,  et  il  ne  tint  pas  à  elle 
qu'ils  n'aiguisassent  quelques  bonnes  flèches. 

Nos  Poi'tes  Ju  Peuple,  tous  imbus  du  sentiment  re- 
ligieux, sont  tous  animés  d'un  esprit  de  charité  univer- 
selle. S'il  leur  arrive  parfois  de  déplorer  leurs  misères 
personnelles,  ils  s'oublient  bientôt  eux-mêmes  pour  ne 
s'occuper  que  des  soulTrances  de  leurs  frères;  loin  de 
s'emporter  contre  la  rigueur  de  leur  sort,  ils  se  mon- 
trent calmes,  patients,  résignés,  parce  qu'ils  espèrent. 

Ce  livre  oflVe  donc  une  lecture  essentiellement  mo- 
rale ;  il  doit  encore  cxciler  rintérêt  par  la  variété  des 
événements  de  ces  existences  semées  d'épreuves  et  d'ora- 
ges. Le  récit  est  aussi  animé  par  les  citations  do  leurs 
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morceaux  do  poésies  les  plus  rcmiirqnaldo?,  el.  Iir:-S((u- 
vent,  ces  citations  naissent  nalurelloment  du  sujet. 

En  réunissant  ici,  comme  dans  un  tableau  de  famille, 
tous  ces  poètes  naturels  des  diverses  provinces  de  notre 
France,  nous  desirons  les  unir  l'un  ;\  l'autre  par  les  liens 
d'une  estime  et  d'une  affection  réciproque.  Après  avoir 
lu  notre  livre,  quelque  distance  qui  les  sépare,  ils  se 
connaîtront  tous,  et  ils  seront  excités  par  l'exemplo  à 
de  nouveaux  progrès  dans  le  bien. 

Nous  plaçons  celte  publication  iuiparliale  sous  le  pa- 
tronage des  hommes  nationaux  (|ui  sont  lifrsde  tontes 
les  gloires  «le  leur  patrie. 
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ûiiviier  iâilieiT  à  Pî::s, 


r.onslaiU  Hii.nF.Y  est  né  à  Magny-lo-PreuUe, 
petite  eomimine  du  ('..ilvados  ,  de  parents 
pauvres  et  lionnrles.  Sou  enf.inee  fut  lieii- 
rcuse.  Sa  nière  ,  (jui  était  une  cxcollcnlt' 
femme  [)Iutôt  qu'une  exerllente  mère,  ne  eon- 
Irariail  en  rieu  ses  volontés.  A  six  ans,  on 
l'ensova  à  1  é'(V)l('.  Son  ninili'!'.  lort  séxére  poui" 
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SOS  oniiiaraiKs,  t'hiil  jxuir  lui  cl  une  donc*  iir  cl 
(ruiie  l)onté  sans  pareillo.  IV'ikIoiU  sept  ans 
()M"il  IVé(|ii('iil!.i  1  école  .  il  ne  l'eçut  pas  une 
seule  correction  ;  on  ne  le  mit  jamais  en  péni- 
tence. Il  est  vrai  (jii  il  apprenait  facilement. 
Mais,  né  avec  un  vil  sentiment  de  la  liberté,  il 
mettait  en  usa{ie,  auprès  de  sa  mère,  mille 
moyens  caj)tieux  j)oui'  se  soustraire  à  Tétude. 
On  peut  même  avancer  ,  sans  crainte  d'être 
contredit  ,  ipTil  s'arian{;i>a  de  manière  à  41er- 
dre  a.«|fréal)lement  les  <pialre  ein(|uièmes  d'une 
période  de  sept  années  consécutives,  il  se  j)lai- 
sail,  surtout,  dans  ses  longues  récréations  ,  à 
exécuter  de  petits  ouNrapes  ni;inuels  de  fantai- 
sie <[ui  n'étaient  bons  à  rien.  Que  de  milliei's 
de  morceaux  de  hois,  subissant  les  caprices  de 
son  ima;jinalion  enranline,  dui-enl  preiulre  , 
sous  sa  baclielle  on  sous  son  l'al'ol,  des  foi"mes 
essentiellement  liiéroglypbiques  ! 

Lorsque  liilbey  «>ut  tiei/e  ans  ,  on  j)arla  de 
le  retirer  de  l'école  j)Our  lui  faire  a|)prendre 
un  métier.  Tcwt  aflli^'é  de  cfll''  iiou\cl|e  .  «on 
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iiiaitre  ojliil  de  le  garder  pour  rien  ;  mais  colto 
(►nVe  lut  refusée.  Très  eonlrarié  lui-même  , 
I  enfant  s'allrihua  spoiilanénienl  une  vocalion 
pour  la  prèlrise.  [.<•  père  déclara  aloi's  (pie  ses 
mo\ens  ne  lui  permellaienl  j>ns  d'euvover  son 
lils  au  séminaire.  Admis  à  choisir  parmi  les 
clals  manuels  seulement  ,  ililbey  se  prononça 
pour  celui  de  lourncur.  En  compaoide  de  ses 
pareids,  il  se  lendiî  à  Mézidon  pour  enli'er  en 
aj)prenlissa}|e  chez  un  homme  de  cel  élat.  Ce 
voya;>e  lui  inulile  ,  parce  que  le  lourneur  de- 
manda plus  darncnl  que  le  père  de  Hilbey  ne 
|)ou\ailen  donner.  Celui-ci  «léelaraaussilùtquMI 
n'y  avait  <]ue  le  métier  de  lailleur  qu'il  put  faire 
apj)rendr(>  à  son  lils.  Ce  ne  fut  pas  sans  verser 
beaucoup  de  larmes  dans  le  sein  de  sa  mère 
que  reniant  se  décida  à  obéir. 

Ililbey  se  souvient  encore  de  Timpressiou 
pénible  que  lui  causa  la  vue  d'un  grand  tablier 
de  toile,  dans  lequel  il  fut  presque  littéralement 
emballé  par  son  patron,  foutes  les  fois  qu'il 
sortait  ou  «[ii  il  se  trouvait  en  lace  de  (pielqu»i 
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élinn}>iM',  Jlilbt'y  avail  (jiunclsoin  de  relever  ou 
dôler  ce  tuhlicr,  étant  très  peu  flatté  de  cet  ac- 
coutrenienl,  malp,ré  sa  speeialité.  Ces  précau- 
tions insoliles  n  échappaient  point  à  l'œil  exercé 
du  patron,  qui  les  reoardait  connue  autant  de 
témoignages  llagranls  de  la  liaine  de  llilljcy 
j)Our  son  élal. 

Au  boni  de  six  mois  onNiron  .  le  pali-on  de 
Hiibey  venant  à  man(pu'i'  d'ouvrage  ,  envoya 
celui-ci  chez  un  eonfrèr(>  (pii  ne  devait  pas  le 
laisser  eliônjci".  Or,  ce  conirèi-e  était  i\n  lat  de 
\illage  ,  qui  se  mit  à  déj)Iorer  le  malheur  de 
Hilhcy  de  ne  pas  demeurer  chez  lui  .  1:îilleur 
diiu  talenl  lécl  .  bien  (pie  modesie  ;  avant  si\ 
mois],  llilbey  serait  devenu  assez  habile  j»uur 
aller  (ra\ailli'r  à  ]^■lris.  Ces  paroles  décevantes 
produisirent  le  [)lus  grand  ellel  ;  Hiibey  s'en- 
nuyait au  village,  etPari>.  vu  de  loin,  est  l)!en 
beau,  même  travesti  par  une  enluminure.  Le 
jeune  homme  fut  enchanté.  11  résolut  de  se 
I)rouillei'au  plus  tôt  avec  son  patron  et  sa  binme  ; 
ec  qui  ne(l<\ail  pas  éli'r  dillicib^  ,   grAce  à   la 
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inésinlellijjoiice  qui  un  ait  coiistainijuiil  régné 
entre  l'apprenti  et  ses  maîtres. 

A  son  retour ,  liilbey  trouva  seule  la  femme 
du  tailleur.  Elle  lui  parla  ,  eommc  à  l'ordi- 
naire, assez  sèeliement.  Charmante  oeeasion 
pour  Ililbev  de  répondre  avee  insolence.  Sur- 
j>rise  de  le  voir  plus  cliaufjé,  après  eelle  e.xeur- 
sion,  (|ue  le  perroquet  de  Gresset  au  i-etour  de 
son  voyafje  a\ee  les  dragons  ,  elle  le  bannit 
comme  un  profane.  Hilbey  se  voyait  déjà  sur 
la  route  de  Paris.  Malheureusement ,  le  mari  le 
lit  avertir  qu'il  ne  regardait  pas  son  insolcnee  à 
regard  de  sa  femme  comme  un  crime  irrémis- 
sible ,  qu'il  était  le  maître  cl  «pi  il  le  |)roiivait 
en  lui  ordonnant  de  revenir  sur-le-elianq). 

Il  fallut  obéir. 

In  autre  incident  rompit  l'unirormité  de  ses 
'  deux  années  d  apprenlissage  :  un  jour,  la  femm<' 
de  son  patron  eul,  avee  une  Noisine.  une  dis- 
cussion qui  ne  lard:i  pas  à  devenir  un  grave 
différend.  Toutes  les  ressources  de  la  logi(pn' 
ayant  élé  vaim'ment  épuisées  pai*  llilbe\    [xuir 
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amoiuM'  ni»o  comilijîlioii  .  les  deux  jmrlies  on 
vinrent  instinelivenienl  aux  mains.  Elïrayô  de 
ec  combat,  dont  il  était  le  témoin  involontaire, 
llilbey  voulut  iuir;  mais,  pour  ;>aj;nei' la  porte, 
il  fallait  traverser  le  champ  de  bataille.  En  j)re- 
nanl  ce  parti,  il  s  exj)Osait  à  recevoir  force  ho- 
rions; il  ju'iea  donc  plus  prudent  de  sauter  [)ar 
une  fenêtre  (|ui  se  trouvait  auprès  de  lui.  Sa  pa- 
tronne se  méprit  sur  la  cause  de  celte  évasion 
et  lui  cria  :  «  Bon.  a  a  chercher  du  secours.  » 
Dès  qu'il  se  tr<>uva  en  pleine  campagne  , 
IJilbey  délibéra  lon>;ten)ps  avec  lui-même  pour 
savoir  (piel  était  le  meilleur  parti  à  prendre  , 
dans  cette  }>rave  cil-constance.  Il  se  décida  à  ne 
souiller  mot  de  I  aventure,  de  peur  de  scandale, 
cl  à  proliler  de  Toccasion  j)Our  faire  une  pe- 
tite promenade.  Ces  deux  résolutions  lui  paru- 
rent marcjuées  an  coin  de  la  saj^esse.  \  son 
l'cloui'.  on  lui  siijnitia  son  conoé.  On  lui  dit.  en 
outre,  qu'il  y  aurait  un  procès  et(ju'il  y  figure- 
rait comme  ténioiii.  En  effet,  l'affaire  fut  por- 
tée à  Liijieux  ;  la  Icniiiie  du  tailleur  be  présentait 
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comme  pallie  |>lnip,ii;nile.  Pour  exciter  à  la  fois 
l'inlérèl,  la  pitié  et  I  iiKlijjnalion  ,  elle  allégua 
que,  au  momeut  où  son  adversaire  Tavait  ac- 
cablée de  coups,  elle,  plaij>naiile,  était  dans  uu 
étal  de  maladie  qui  la  rendait  incapable  de  se 
défendre.  Quand  vint  Taudition  des  témoins, 
le  président  dit  à  Hilbey  :    «  Vous,  Constant , 

qui  demeuriez  cbez  la  femme  J ,  savcz-vous 

si  elle  était  malade  ?  —  Monsieur  ,  >'  ré- 
pondit le  jeune  Normand  sans  hésiter  ,  «  je 
sais  bien  qu  elle  se  |)lai})nail  beaucoup  ,  mais 
je  ne  sais  pas  si  elle  était  malade.  »  Celte  dis- 
liiîction  inq)révue  excita  une  hilarité  fiénérale 
et  |)rolon}>ée.  Ce  fui  là  son  premier  triomphe. 
Cependant,  chez  le  tailleur  où  il  apprenait 
son  état,  llilbev  avait  pour  camarade  un  jeune 
honune  de  vinp,l-cin(j  ans,  qui  avait  un  peu 
\ovii}>é.  C-e  camarade,  (jui  avait  habité  llouen, 
lui  parlait  souvent  de  spectacle  et  s'empressait 
de  lui  raconter  toutes  les  pièces  qu'il  avait  vues. 
Ces  récits  transportaient  Hilbey  et  redoublaient 
bon  envie  d  aller  à  la  ville.  Sa  dernière  année 
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(l'appreulissaoe  expirait;  il  élait  lil)re;  mais  il 
eut  le  bon  esprit  de  comprendre  la  nécessité 
d'exercer,  pendant  cpielque  temps,  sa  profession 
à  la  eampajyne,  dans  diverses  localités.  C'est  ainsi 
qu  il  alla  travailler  clie/  [)lnsieiirs  tailleurs  des 
environs  ;  d'abord  à  lîcuvron.  puis  à  (iueville, 
à  Saint-Pierrc-sur-l)i\es,  àDozulé.  Chose  assez 
remarquable,  ce  fut  cette  femme  ipii,  éveillant  le 
génie  |)oétique  de  Hilbey,  eut  le  premier  son  de 
sa  lyre;  son  âpre,  rude  et  criard,  qui  l'aurait  peu 
flattée,  sans  doute,  s'il  eût  résoiméà  ses  oreilles. 
En  termes  plus  précis  ,  Hilbey  composa  une 
chanson  satirique  sur  cette  femme,  et  se  rendit 
coupable  du  même  méfait  à  Tégard  de  plusieui's 
autres.  Nous  ferons  observer,  toutefois,  que, 
dans  ces  satires,  H  il  bevseserimait  seulement  eon- 
Ir*^  les  vieilles  et  les  laides  ;  les  jeunes  cl  les  belles 
glaçaient  la  verve  de  ce  petit  Juvénal  de  village». 
Hilbey  ignorait  complètement  les  règles  de 
Ja  versification  ,  mais  pour  remédier  à  cette 
i};noi'ane(' ,  il  com|)osait  ses  vers  sur  un  air 
(pi  il  couiiaissait.    Il   arrivait  ain->i    à    l'tMnpIoi 
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assez  cxacl  (io  la  rime  et  «le  la  mesure;  cir- 
eonslance  loiil  en  1  homicur  de  la  néeessité,  v\ 
(|ui  ajoute  une  preuve  nouvelle  eu  laveur  du 
paren(a;>e  <le  la  imisicjue  et  de  la  poésie. 

Il  tomba,  uu  joui',  entre  ses  mains,  des  vers 
de  Voltair<>  eonlie  les  j)r(Mi*es.  Hilbey  lui  en- 
(  liante  de  leur  rli\  ihme,  cl  eomme,  selon  toute 
aj)parence,  ses  parents  i  ;nairi!l  rlevù  dans  I  in- 
diiréi'cnee  reli[]ieuse  ,  il  j>i'i>a  tort  les  impiétés 
et  les  s:ii'easmes  diri{>és  coiiti'e  la  rdijjion.  et 
il  l'isolul  de  faire  aussi  des  j)iéees  de  vers  sur 
un  sujet  si  plaisant. 

(Tétait  ordinairement  à  l;i  \eillée  (pie  Hilhev 
réeilait  ses  pièces  de  vers  à  ses  eamarades.  (pii 
les  trouvaient  admirables.  Quand  il  \oulait  pro- 
duire un  el'iet  exlraordinaii'e  ,  il  illustrait  les 
seènes  ([u  il  décrivait ,  en  joignant  la  panto- 
mime à  la  dcelamalion. 

Pauvre  jeune  bonmie  !  tu  ne  pouvais  leur 
diri'  ([u  un  souflle  pestilentiel  avait  ])assé  sur 
la  vive  imaj'inalion ,  car  lu  lijjnorais  loi- 
méme  ;   et   riiomieidc  moral  <|iic   lu  contmet- 


10  (O.NSIAM     mi.)îF,\. 


lais  si  s()u\cii!  ,  tu  n  en  iivnis  pus  roiiscienco  ! 
0  (lix-iiLHivièmo  siècle  !  si  vain  cl  si  bavard  . 
))OUi'(|uui  dans  les  écoles  piiniaires  n  ensci- 
jjnes-tn  pas  la  l'clijpon  assez  à  l'oiid  pour  piv- 
inunir  la  jeunesse  aveugle  contre  les  sophisines 
el  les  froides  IjoulTonnei'ies  de  rimpiélé? 

Eniin  ISilhey  <|uilla  la  canipa[>ne  pour  le 
Havre,  \rrivc  dans  celle  viile.  mille  impres- 
sions nouvelles  a};irenl  sui'  lui.  I^a  j»lus  vive  lui 
celle  (pi  il  recul  au  lliéàlre.  Il  n'eul  «pu'  deux 
ci'ainîes  :  I  une  de  ne  pouvoir  demeurer  à  la 
ville  loule  sa  vie;  Tautrc  de  ne  [-as  (jagiier 
assez  d'arjjent  poui-  aller  au  speclacle. 

(lependanl  ïlilbey  versiliait  de  plus  belle,  cl. 
comme  on  n  est  jamais  auteur  inipunémcnl.  il 
j)énsa  à  publier  ses  oMivres,  c'est  à  dire  ses  sa- 
tires et  ses  cbansons.  il  alla  donc  trouver  un 
éditeur,  ^1.  Morlent.  Malheureusement  la  pre- 
mière jtieee  du  recueil  conlen.iil  une  grosse 
iaute  de  français;  on  \  lirait  : 

A  MesdemohiUcf,  *  ''  uni  nidroicHi  n\v>(r  à 
(dlcr  t/c.'v  y\  \. 
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M.  Morlnil  n'en  lui  |);i,s  (l;isi<iil;i;;(,' ;  il  tlil  ;iii 
joiine  niilcur  qui!  l'oi'iiil  mieux  d  iijlci' à  Pai'is, 
j);ii'co  qiio ,  ajr»ul;i-l-il  ,  en  omj)loyaiit  le  liUî- 
}>a|»o  coiiiinci'i'ial  <iii  lion.  K*  IIùmv  n'oflVail 
pas  assez  de  iléboucliés.  llilhoy  })iit  ce  conseil  au 
sérieux,  (-oniine  il  laisail  ses  juéparatifs  do 
vova}>o  poui'  Paris,  quehju  un  vint  le  j)révenii'. 
qu  un  M.  Andiieu,  proiesseur  de  lanj^ues , 
avait  vu  de  sivs  \ei\T  chez  un  tailleur,  et  qu  il 
désirait  lui  j)arl<M'.  Hill)e\  courut  en  toute  liàle 
che/  M.  Andiiou.  Or.  Noici  à  peu  j)rcs  ce  (jue 
lui  dit  (•(>  prolrsseur  :  «  Jai  vu  des  xers  de  votre 
lacon  (jui  sont  pleins  de  taules  ,  mais  aussi 
j)leins  d  esprit,  et,  a\ec  des  leçons,  \o  suis  eon- 
vaineu  i\i\o  nous  it-rie./.  (pu'Kjue  chose  de  hicn.  » 

Oue  ses  Ncrslussent  pleins  d'i^sjtrit,  llilhey  le 
crut  sans  peine;  mais  qu  ils  fussent  pleins  de 
laules,  ce  lut  pour  lui  une  nouvelle  aussi  sur- 
j)renante  qu  iinpré\ue.  \  (pioi  se  réduis.iienl 
donc  les  mille  et  une  louiinîies  qu'ils  luia\;ii<'nl 
values?  Oienlot  ie\enu  du  lé;;er  al)alt(  ntenl<|ue 
lui  avait   causé  celle  lâcheuse  luuiNille.   il  ne 
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songea  j)liis  (juiiiix  in(»\on>  do  s  msli'iiirc. 
M.  Aiulrii-'ii  ne  (IciiKindail  j»a>  mieux  <jii«'  <!<• 
lui  donner  (les  leçons  ,  au  [)ri\  modique  de 
ein(j  lianes  pai-  mois;  mais  Hilbe\  ne  ero\ail 
pas  gajyner  déjà  Irop  j)Our  se  noui-tir,  s'enli'o- 
lenir  el  allei- î;u  sprchicie ,  jii^lilianl  ainsi,  sans 
s'en  d(»ul('i'  .  la  jusles-e  de  ee  \ers  d Un  poêle 
lalin  :  .SV/'/v  t'ohinl omuex,mencdi'm  solvnrc  iiciiio'. 
TonI  de\ait  <'('(ler  à  son  exlrème  désir  de  de- 
venir auteur  :  le  soir,  au  lieu  d'aller  soiîpcj'  à 
l'anbcrjie  ,  il  aelielail  un  j^ain  de  deux  sous 
(ju  il  man;}eail  dans  sa  eliamhre.  il  lui  ai'ii\a 
mrme  plus  d  une  lois  do  djnei"  de  la  mcnii' 
manière.  <iràee  à  ee  Irisle  l'rjjime.  il  parvini  à 
eeGnomi^(■l•  les  einq  iraries  (|u  on  lui  deman- 
dail  pour  I  insli'uire.  l.cs  j)ro{Tres  de  Hiihcs 
lurent  rapides  r.vee  M.  Andrien,  porte  lui- 
même.  v[  rpiiasail  jtiis  c  n  anuiie  le  jeune  tail- 
leur. (Ii'àee  aux  leçons  assidues  el  /élees  du 
professeur  el  à  un  traité  de  Ncrsiliealion  qu  il 


'  Chacun  vent  acqiii  rir  des  connais';. iiiccs,  mais  de  payrr  1 
laiie,  (ont   !.■  n)"ii<l.'  y  r.''pii;;.i\r-.  .Iiivf'ii.i!,  S:ilirf  vil,   vers  (iC. 
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nSiiit  donne  à  llilbcy  ,  celui-ci  p.iiviiil  assez 
j)i'()mj)ten]onl  à  laii'c  des  Ners  sans  liop  de 
laules.  La  confiance  hii  \inl  avec  le  savoir,  vl, 
(juand  il  eiil  rimé  une  pièce  de  vers,  il  alla  la 
montrer  à  M.  Andrieu,  (jui ,  loui  émerveillé, 
|)nrla  de  suite  de  la  laire  imprimer  dans  l.i 
lUvue  (In  llànr. 

Milbey  lut  enelianlé.  M.  Andrieu  eon^posn 
Wû  article  en  [)rose,  qui  devait  sei'vir  de  préam- 
Inde  à  cette  pièce  de  vers.  Le  rédacleur  de  la 
l^evuc  était  précisément  le  même  .\J.  Moricnl. 
if;jui  lui  avait  conseillé  nnpuère  daller  à  Paris. 
M.  MorlenI  trouva  les  vci's  1res  hien  et  se  sou  - 
vint  1res  bien,  aussi,  de  la  ;;rosse  rau((>  de  [ran- 
imais de  Llilbcy  —  clifz  eu.r  —  (pii  lui  avait  valu 
■sa  niofpierie. 

L  aj)pariii()n  de  ce  inoi'ccau  cl  Tiibcrlion  de 
.plusieurs  auli-es  rra;;iiienls  poiHicpK'S  de  llilbcy 
•dans  la  Revue  du  Hàrrc  ixiûvvivwi  rallenlion  i^uv 
lui.  Un  jeune  poêle  de  Paris,  «pii  passait  alors 
j)nr  le  Havre,  lui  adressa  des  \ers  dans  le  jour- 
\\î\\  et  lui  dduna   mille  marques   d'int»  ici.   (v- 
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|)('ii(l;ml  llill)tv  liav;iil!ait  toujours  à  sa  co- 
médie, el  M.  .Morloiil  rcn|;aj;('ait à  la  leniiincr 
[)()ur  la  laire  jouer.  Cet  lioiniiie  bienveil- 
lant, rrcoininaiulahle  à  la  fois  par  les  qua- 
lités de  Tesprit  eldn  eonir.,  lui  conseilla  décom- 
poser (piei(|uos  pièces  de  vers  pour  les  ajouter 
à  celles  i\ui\  a\ail  déjà,  lui  |)rometlanl  de  les 
éditer,  llilbev  pi'omil  d  altoi'd  de  suivi'cce  con- 
seil, j)uis  il  se  ravisa,  s'etanl  rappelé  un  autre 
conseil  (jue  lui  avait  anlérieurenunt  donné  le 
même  M.  Morlenl  :  le  conseil  daller  à  Paris, 
('.epcndanl  il  ne  put  exécuter  ce  pï-ojet  immé- 
diatement, sa  comédie  n  étant  pas  achevée,  et 
il  comptait  beaucoup  sur  elle  pour  s  Ouvrir  la 
cari'iere  des  leln'os. 

Il  (piilla  le  Havre  par  une  circonstance  for- 
tuite mais  decisise  :  le  maïupie  dOuvrane. 
C  ..tail  dans  la  mauvaise  saison,  i  n  tailleur  de 
Fécnmpse  trouva,  un  jour,  dans  I  auherjje  où 
inanjjeait  Milhev.  Il  était  verni  au  Havre  pour  se 
procurer  un  ouvrier;  il  |)ro])osa  au  jeune 
homme  de  remmener  avec  lui.  Ililhey  rcccjtta. 
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cl,  le  londeiiiaiii ,  il  partit  pour  Kécamp  ,  avec, 
sou  nouveau  |)ali'oii,  se  pioinetlaut  bien  de  ne 
pas  rester  loii}il(Mnps  dans  celte  j)elile  \ille,  qui 
ne  j)Ouirait  ii«'U  oljiir  à  ses  ;;()iits  nouveaux; 
petite  ville  sans  théâtre,  sans  journaux,  sans 
littérature,  et  qui,  peut-être,  ne  se  douterait  pas 
du   bonheur  de   posséder  dans    ses   nuu's,  un 

j)oete  ibrl  connu au  llàNir. 

Jjà  ,  j)ourlanl ,  sortie  dune  lainille  lionnéle 
el  aisée,  vivait  une  jeune  lille  du  [)lus  heureux 
naturel,  aimable,  spirituelle,  jjraeieuse  ,  ijui 
devait  pousser  liilbey  sur  la  scène  du  nujude. 
Née  (juorante  ou  einijunnle  ans  plus  l()l  ,  elle 
eût  passé  tranquillcnienl  ses  jours  dans  luie 
bonne  lernie  de  la  Normandie  ou  dans  [[i\ 
comptoir  de  (iaen  ou  du  Havre.  Le  pro[)rés  si 
vanté  du  siècle  devait  lui  laire  une  autre  des- 
tinée. Hilbey  1  appelle  Séraphie  dans  ses  poé- 
sies, et  c'est  d'elle  qu'il  a  dit  : 

.Tiisfiu'à  ce  j'uir  riiisoticiaiicc 
A  marqué  tes  juveiix  inslants  ; 
X  ers  et  romans,  lomlic  ■sciciirr, 
<.*iit  ctc  tes  i^culs  pajsc- temps. 


i6  t:oNSTANr  nimtî. 

I^iéeisénion!  \cvs  et  roiiuuis  ii"îi}»issent  qu'a- 
vec  trop  (le  force  sur  une  jeune  tète  de  tli.\--sej)t 
ans,  et  ec  n\>st  ni  dans  la  Nouvelle  Iléloise  ni 
dans  les  romans  modernes  qu  on  trouve  les 
meillem'es  rè}>les  de  conduite. 

Enliii,  ifilhev  arriva  à  Fécamj).  Son  nom 
remplit  hienlùl  la  petite  ville.  Un  ouvrier  taiU 
leur  (jui  taisait  des  vers!  Des  vers  qui  avaient 
j)aru  dans  la  Rerite  thi  Ilàrre !  Le  tait  était 
uni(]ue  à  Féeamp.  On  eii  |)arla  l)eaueonp  ;  on 
en  parle  sans  doute  encoic. 

Ililhev  ne  larda  pas  à  se  marier  à  la  jeunt^ 
personne  dont  nous  \enons  de  j)arler.  I! 
vint  se  tixei"  à  Paris  pour  y  <'ourir  les  ehauees 
de  la  vie  liltéi'aire.  Il  y  débuta  par  la  publica- 
tion d  un  volume  devers  intitulé  Vn  Courroux 
de  pocte,  dont  les  sujets,  pour  la  plupart  ,  se 
rapj)ortaient  aux  divers  événements  de  sa  vie. 
On  trouve  dajis  ce  recueil  de  la  ^rûce,  <le  la  ia- 
cilité,  de  la  verve  et  une  science  rhythmili(pie 
donnée  peul-èlrc  |>ar  la  nature  seule,  llilbey  fit 
jouer  ensuite  .   à  iOdéfUi  .  i'rsus,  comédie  en 
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un  acte  et  en  veiv-,  (|ui  n'obtinl  qu  un  succès 
médioei'e.  Foii  jeune  encore,  Ililhoy  peut  par- 
venir à  se  luire  un  nom  dans  les  lettres. 

rSous  donnons  à  nos  leeleurs  deux  j)  ieees 
différentes  de  Ion  et  de  sentiment,  de  ce  jeune 
auteur  poui*  mieux  faii-e  apprécier  son  talent. 


ADIEU  AU  VILLAGE  NATAL 


Tel  l'enfant  du  hameau,  dan»  la  dlô  voisine 
(louraiit  de  la  fortune  éi)rou\  er  les  liasards, 
Sur  le  loil  i)aternel,  du  haut  de  la  eolline, 
Une  dernière  fois  retourne  ses  regards; 

Tel  je  me  relourne  moi-même, 
A  peine  au  sommet  du  eoteau, 
l'our  donner  un  regard  sui)rènie 
Aux  eliamps  qui  furent  mon  beiet-au  ! 

Quel  jour  rafraîchissaul  inoiule  ma  [iau|ii(Tel 
Je  vous  ai  reeonnus,  o  vallons  toujours  chers  1 
Aux  lieuN  où  l'on  i\ai|uit  plus  douce  est  la  lumièrr. 
Va  l'ius  doux  snut  ai'.-si  les  airs! 

2. 
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Courons  d'ulKird,  coniuiis  \ers  celle  liuinljlc  cliMiimièic. 
Sonvenl  mes  pas  amis,  en  Iraiicliirenl  le  seuil  ; 
Souvent...  Mais,  (|ii'ai-je  vu;'  l'iierlje  y  croît,  cl  le  lierre 
L'enveloii[ie  ainsi  qu'un  linceul  ! 

Funesle  isolement  où  mou  regard  suecoml'e, 
Clierelianl  des  Irait»  aimés  qu'il  ne  retrouve  plus; 
Quoil  partout  des  vieillards  dévorés  par  la  tombe 
Font  place  à  des  enfants  ([ue  je  n'ai  pas  connus! 

Et  ces  tendres  amis,  eumpaguoiis  du  jeune  àye.... 
Vers  des  bords  plus  lieureux  et  plus  remplis  d'appas, 
Les  uns  se  sont  enfuis;  d'auli'es  font  le  voyage 
U'où  l'on  ne  revient  pas! 

Celui-ci,  pau\re  enlaitt,  pour  (|iii  ces  champs  avares 
N'otîraient  iprun  sol  aiide  et  (pie  des  fruits  amers, 
Cliercliant  sous  d'autres  pieux  des  destins  moins  l>arbarc5, 
Sillonne  le  goiidVe  des  mors! 

Celui-là  d'un  bien-être  aux  souices  toujoui's  sûres 
Dédaignant  tout  à  coup  les  paisibles  douceurs, 
Est  allé,  \aiu  moilel,  dans  les  cilés  impures, 
ItrigUCT  d'orageuses  grandeui's! 

("et  autre,  qu'à  la  fois  doua  le  ciel  propice 
De  sagesse  et  de  biens  en  le  douant  du  jour, 
Dans  un  li'épas  bâté  rendit  à  sa  justice 
Ce  (pi'il  tenait  de  son  amour  ! 

8e  peul-in*  pus  un  seul!  0  cbamps!  0  bois  tranquilles  ! 
Si  déserts  aujourd'hui,  si  peuplés  autrefois  !... 
Pas  un  seul  qui,  du  sein  rlc  vos  mornes  asiles, 
Tressuillc  d  ii-ponde  ii  ma  \oi\  ! 


[    Pareils  aiu  ;:ijiii»  légers  (iiic,  du  Iciii-  vive  liaieiin", 
Disperseril  au  hasard  le»  rapides  autans, 
Tous,  livrant  leur  fortune  au  soufllt;  qui  l'enlraine, 
FloUenl  dispersés  par  le  lenips! 

Adieu!  eumme  eux  je  pars  :  eomnie  eux  je  m'almndoniie 
Au  eapriee  îles  vents  cpii  nu;  vont  entraîner! 
Mais  partout  voire  aspeet,  que  le  ciel  rie  ou  lonue, 
Dans  mon  eteur  viendra  rayonner! 

Mais  ma  voix  résonnant  dans  l'espace,  peut-être 
Plus  liaut  que  la  tempête  et  que  les  vents  jalouv  , 
Viendra  vous  dire:  0  vous, eliamps  qui  l'avez  vu  uaitrc, 
Il  vit,  il  se  souvient  de  vous. 


A  M.  VICTOR  HUGO. 


Poète  fortujié,  que  la  Ivre  a  l'ait  roi, 
Je  ne  te  connais  pas  et  pourtant  je  te  voi  ! 
C'est  (pie  la  pureté  de  tes  pensers  de  flanune, 
lnl'aillil)le  miroir,  relléte  ta  helle  àuie  ! 
Mille  lois  gloire  à  loi,  dont  le  génie  ardent 
Promène  loin  du  joug  son  vol  indéiiendani  ! 
Qu'importe  (|ue,  poussé  par  l'envie  et  la  rage 
Un  flold'éerivassiers,  zoïles  de  notre  âge, 
Sous  SCS  propres  etïorls  aeealilé,  lialelanl, 
■letle  des  cris  confus  cpie  yirrsdunc  n'entend! 
Admir pindant  une  pareille  haiucl 
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Cerlcs,  avant  irenhcr  dans  la  glissante  arùiio  , 

Ils  se  savent,  au  fond,  impuissants  à.  lutter  ; 

Mais,  ne  pouvant  te  suivre,  ils  voudraient  t'arièter. 

Il  est  d'autres  oiseau\,  espèce  chamarrée. 

Qui,  tout  surpris  de  voir  leur  caverne  éclairée. 

Et,  ne  pouvant  souiller  le  flambeau  redouté, 

Qui  vient  leur  dissiper  leur  chère  obscurité, 

Au  bras  qui  le  conduit,  de  leur»  griffes  impures, 

Veulent  Iraîlreusenient  faire  des  déchirures. 

(>es  sinistres  hijjous,  à  qui  le  soleil  nuit, 

Aiment  à  s'entourer  des  ombres  de  la  nuit. 

Par  beaucoup  de  raisons,  dont  voici  la  première, 

C'est  qu'ils  sont  trop  hideux  montrés  à  la  lumière. 

Mais  laisse-les  blâmer  tessul)]imes  portraits; 

Ils  les  blâmeraient  moins  s'ils  les  trouvaient  moins  vrais. 

Leur  persécution  ajoute  à  ta  victoire; 

Tes  snceès  font  leur  haine,  et  leur  haine  ta  gloire. 

Oh!  combien  ces  cceurssecs,  spectres  alfamés  d'or, 

Reniuanl  du  métal  qu'il  nomment  leur  trésor. 

Sont  pâles  à  l'éclat  de  l'auréole  sainte 

Dont  au  dessus  d'eux  tous  je  vois  ta  tète  ceinte  î 

Poète,  gloire  à  toi  !  dont  la  puissante  main 

A  travers  tant  d'écucils  soulient  l'essor  humain  ; 

Qui,  de  ton  vaste  sein,  d'où  la  llamme  ruisselle, 

Fuis  jaillir,  d'un  seul  jet,  sur  tous  nue  étincelle  ; 

Qui,  foulant  du  faux  grand  le  vil  sccpire  brisé. 

Fais  relever  la  tète  au  pauvre  méprisé  ! 

(vest  (pie  lu  sais  fort  bien,  toi,  poète  éipiilable. 

Que  V'ptiil,  souvent,  est  le  grand  véritabU-...., 

Et  que  ,  sur  son  grabat,  à  l'heure  de  l'adieu , 

S'il  n"a  l'appui  de  l'iiomme,  il  a  l'appui  de  Dieu. 

Périsse  le  mortel  aux  entrailles  de  pierre, 

Qui  peut  du  malheureux  repousser  la  prière  ! 

Ou  bien  qui,  lui  jetant  un  denier  regretté, 

l.e  lait  plus  par  orgueil  que  par  humanité  ! 

J  aime  les  nialiieuic'u\.  Képijndcz,  âmes  vaincs, 


f  i 
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D'autre  sanj;  i|uc  li'  Icui'  cTri:Ii-i-il  il.-ms  mjs  Mjinc?:' 

Qu'avcz-vous  de  phis  ([u'eiiv  iinur  vous  eu  préxaloir'.' 

Plus  bas  est  itlaeé  l'iiomuie,  el  plus  il  a  d'esiioir. 

Or,  i)uis(|ue  e'est  ainsi  ([up  l'(''<iuilé  su(irènie 

Fail  (jue  l'espoir  d'un  hien  vaut  mieux  (jue  le  bien  uiéuie, 

Donc  je  prélérerais,  ipioi  ipi'on  en  dise,  moi, 

Etre,  s'il  le  fallait,  un  mcudianl  (pi'un  roi. 

r,ar  un  roi,  fit-il  mettre  un  (piart  du  monde  en  eendre, 

Sans  espoir  dc-monler,  est  sujet  à  deseendre  : 

Sur  le  faite  frrimpé,  eoninie  sur  un  [lerelioir, 

Kl,  pour  avoir  vu  trop,  il  n"a  [ilus  rien  à  voir. 

Tel  est  un  vovageur  (jui,  sur  une  montaL'UO, 

S'est  élancé  d'un  bond  poin-  mieux  \oir  la  eauipa|,'nc  ; 

Siu-  le  sommet  aii-'u  j)laulé  superbemenl. 

Il  ne  peid  o|iérerle  moindre  mouvement; 

♦  ioninie  sur  un  pivot,  tournani  eu  équilibre, 

Le  sol,  pour  être  liant,  a  eess^';  d'être  libre. 

Uien  ne  lui  plaira  plus,  s'il  rede^icend  en  bas, 

Kt  rabinie  l'allrnd  s'il  l'ail  de  \>\r.i  un  pas. 


i 


GONZALLE. 


' 


Cuid&iitier  i  Reiin:. 


Né  à  Reims,  do  pnroiUs  pauvre^,  Gf^nzalh^ 
«^'appliqua  de  bonne  lieiire  à  <'nlti\er  son  intel- 
ligence. Il  apprit  proniplenieni  à  lii'eel  à  écrire 
chez  les  Frères.  Il  fnt  eondnit  à  Paris,  à  là.oe 
(I  environ  sept  ans.  Son  jtoùi  décidé  ponr  Té- 
tnde  ne  lit  qne  s'accroître  dans  la  société  in- 
time de  sa  mère.  (pii.  toiile  femme  du  penple 


'ir, 


(.t)\/.u  j.r. 


(jLi't'Ilo  cl.iil,  lui  liiis;iit  lire  j)ivs  (rdlt'  Uoiiièro, 
'riuicydidc  ,  incite,  Monlesquieu  ,  Corneille, 
Racine,  et  quelfjiies  poêles  modernes.  C'est 
sous  ces  nobles  cl  crandes  inllnenecs  (jue  se 
(léveloppèi'cnl  h'sdons  précieux  quii  avait  reçus 
de  la  nalui'c. 

V  douze  ans.  (ioii/alle  perdit  sa  inèie.  l'our 
ces  deux  Ames  crelile  (]ui  avaient  \écu  dans 
une  si  droite  communion  d  idées  et  de  senti- 
nienls.  la  séparation  lut  terrible.  Sans  doute, 
jiendanl  sa  maladie,  qui  fut  lontrue  et  doulou- 
reuse, la  paiure  femme  vil  se  dresser  devant 
elle,  comme  un  fanlôm  \  1  avenir  de  son  lils; 
elle  s'accusa  d  in>))rudence  ,  peut-èti'C  ,  pour 
avoir  décou\ert  I  arbre  de  la  science  ;i  cet  en- 
laiitpauNre  et  sans  appui.  Dans  son  ajjonie, 
elle  recommanda  roi'j)lieIin  an  jeune  médecin 
(|ui  la  s(Hj>,nait.  f.e  nu'decin  par  bonheur  était 
sensible  et  {jcnéreux'.  il  promit  à  la  mou- 
rante de  veiller  sur  son  enlanl. 


M.  C.li'nii'ht  >;iv;itli:l',  ilr  S.iMliliir. 
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1.0  (locleuc  desliiitiit  son  jeune  prolé^jé  à  inio 
profession  lilx'i'nle,  mais,  mieux  inspiré  ,  oelui- 
ci  coniprit  <|u  il  devait  avant,  tout,  apprendre 
un  eliil.  Il  eut  (nie  véritahie  vocation  pour  celui 
de  passenu  lUier.  Il  lut  donc  mis  en  appren- 
lissaj]e,  d'après  sa  Noionté  lormelle.  Un  an 
s  élail  à  peine  écoulé  «|u  une  \iolentc  maladie 
de  poilrine  mit  ses  jours  en  (lan|;er.  Les  re- 
cours de  I  art  et  les  soins  les  jdus  tendres  lui 
conser\èi"iii(  la  \ie:  mais,  peu  de  lenjps  après, 
son  ami,  son  bienlaitem-  .  .-on  second  père, 
M.  Sasalier  descendait  lui-même  an  tom- 
beau. 

La  (louleiir  de  (ion/aile  iul  poi»;i!anle  ;  il  res- 
lail  seul ,  a[)res  ce  second  coup.  Sa  sanlé  elaiL 
d  ailleurs,  Irop  atîaihlie  pour  (pi  il  pùl  eonli- 
Jiuer  son  état  de  prédilection.  Ouc  faire  alors? 
Il  se  présenta  une  occasion  pour  celui  de  cor- 
donniei:  (piil  n'aimail  j)as.  11  fallut  être  cor- 
donnier. 

C  est  à  celte  epoijuc  de  ^a  \ie  (jue  (iou/alle 
cMUipril  parlaitenicnl  «piels  ob^^t'icles  taiis  ce-^sc 


renaissants  siiscilail  îui  li';i\ail  |>ui'cmenl  mé- 
canique le  travail  de  la  pensée.  Il  travaille» 
sans  doute,  (  ar  la  laiiii  es!  là  avec  son  ardent 
;)i[viiillon  ;  mais  I Ouvrier  s"oecupe-l-il  avee 
j)()ùl  de  son  elal?  Se  pique-l-il  d'y  introduire 
des  améliora  lions  el  des  peri'eelionnemenls? 
Non,  car  I  lioinine  d  intellip,enco  revendique 
ses  droits:  des  (|!ic  la  Itesoj^ne  (\\\  jour  est  ter- 
minée ,  Gonzaile  parcourt  a\ee  empressement 
les  champs  iiieonnnensurahlcs  des  sciences, 
dc.Oeltres  et  des  l)('au\-arts,  sans  qu'il  y  ait  la 
moindre  [.'lace  dans  nn»  csj)rit  pour  le  cuir, 
Talène  cl  le  tianchel. 

Oiuin<l  I  ouvrier  a  eu  une  longue  veine  de 
ira\ai!.  il  j)cul.  asce  une  stricte  économie  et 
une  tempérance  exemplaire,  parvenir  à  i'iirc 
quelques  léfjères  économies  ;  mais  le  plus  beau 
trésor  poui'  (ionzalle,  c  est  l'instruction  ;  Tin- 
slruclion  vaste,  sans  bornes.  Aussi,  dès  qu'il 
a  (piubpies  francs,  il  achète  des  livres  qu'il  ne 
peut  lire  (pi'cn  pienant  sur  son  sommeil,  et, 
quand  il  niancpie  du  nécessaire,  il  les  revend 
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à  vil  prix.  (îe  manège  mainte  cl  mainte  fois  ré- 
pété ,  orne  son  esprit  aux  dépens  de  sa  bourse 
et  de  sa  santé.  Plus  de  mille  volumes  passè- 
rent successivement  par  ses  mains. 

Epuisé  par  ces  études  incessantes,  Gonzalle, 
dans  le  cours  de  deux  ans,  alla  expier  trois  l'ois 
sur  un  lit  d'hôpital  son  irrésistible  penchant.  H 
coujprit  qu'un  îjraud  sacî'ilice  lui  était  com- 
niandé  :  qu'il  fallait  quitter  Paris.  Moins  ex- 
citée, dans  la  province,  sa  soif  de  sa\oir  s  é- 
teindrait  peut-être;  et  j)uis,  j)onr  ani\er  au 
lieu  i\u'i\  avait  choisi,  il  fallait  faire  quatre 
cents  lieues!  Que  do  milliers  d'objets  nouveaux 
allaient  recréer  sa  vue!  que  dMmpressions  sans 
cosse  renouvelées  !  La  nature  de  l'homme  est  si 
mobile!  Et  puis  !a  l'ali.oue  de  la  i-oute;  puis 
encore  la  difliculté  dos  occasions;  tout  cela 
réuni  pouvait  amont  i'  telles  modilications  dans 
son  être  (|u'il  lut.  en  fort  pende  temps,  tout 
à  fait  moconnaissabie.  \  aines  espérances  !  nou- 
^ellerobo  do  l)cj;inir<'.  la  science  ne  cessa  de 
le  dévorer  pondant  so?-  lonf;uçs  pôrcj^rination:>. 
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Déeournjn''.  il  ic\iiil  diinssa  vilk'  ii.iîjiIp,  ou  de 
nouveaux  eljorls  \)oi\v  cUmikn-  le  dinioii  ne  \;\ 
})oésic  l'iironl  cjjak'meiil  iiiiililos.  \aiiicii  <ld!i> 
ce  (lu ci  filial,  lo  jiiiiM'  alliiclc  lira  de  son  {.omv 
ulcéré  CCS  vci'ilés  aiiici-cs  : 


L'iionmie,  en  sou  àyc  iiivir,  couimo  aux  jouis  de  reufuiiLi', 
A  besoin  d'ignorer...,  même  son  ignorance  ! 
Quand,  fière  de  ses  lois,  fruits  d'un  stérile  orgueil , 
jXolresoeiété,  plu?  froide  qu'un  linceul, 
>'e  veut  pas  tenir  compte  au  penseur  prolétaire 
Du  mal  qu'un  ne  fait  pas  cl  ([iie  l'on  pourrait  faire, 
Siiphistcs,  beaux  parleurs,  iiliilanlhropes  iiê\  reux  , 
Laissez-nous  l'iLMioranee  on  rciidi'/-nuus  lieureux. 


1/ignoranee  amplcuRut  jouit  de  rexisleiiei", 
Tandis  que  le  mérite,  en  proie  à  l'indiiTenee, 
lîien  souvent  du  tombeau  franchit  le  unir  portail. 
Moins  usé  par  les  ans  iprusé  par  le  travail. 

Ces  pensées  désolantes  mais  justes  se  pro- 
duisent nvoe  plus  de  j'oree  encore  dans  les  vers 
suivants  : 

l.'éludc  a  sou  i\  resse  ,  ivressr  qui  l'ail  mal; 
Souvent  sa  coupe  d'or  n'est  qu'un  froid  laci-vnial  I 
Que  \w  sert  d'adunrer,  au  irié  île  ma  pensée, 
Zoroasire,  lirai nna,  Moïse  et  Conlutzéc  ! 
t)'nimer  eniendii'  liouière  exalter  ses  litrn^, 
Ainsi  qirAnai-|''"!i -IluiIiN'  l';i))lii|iii'  lÙM's! 


l.O.NZALLE.  51 

De  \n-licr  ;i\ir  C.imK  sur  (Ici  inc'IS  in''ijlillU<-, 

<>ii  (lo  suivie  Ki'iilcr  jusiiii'aii  ilelà  fies  iiiic.-;' 

Avec  ci'iloii  puisjunl,  ai-je  iilus  di;  l)onliour 

(|uf  le  ?imiilc  ouvrier  qui  ne  sait  que  .<oii  ea-ur  ? 

Non  !  Son  ï-oniineil  e:*l  calme  et  le  mien  plein  d'orafre?. 

Mes  jours  les  plus  lieureuvne  sont  pas  sans  nuages; 

Quand  mes  sens  sont  muets,  mon  e(eui-  est  agité; 

Il  tre>t  jamais  pour  moi  de  douée  oisiveté, 

('..u'  la  faim  sait  troubler,  par  sa  lièvre  nerveuse, 

l>u  poêle  en  li':i\  ail  l'oisiveti'  rêveuse!... 


Pour  nous,  désliérit-s,  nous,  moins  ([u'un  grain  de  [laille, 
L'étude,  ô  fils  du  peuple,  est  un  cliainp  de  bataille, 
Ofi,  bien  souvent,  nos  jours  sont  comptés  pour  des  an^  ; 
l'ant  nos  illusions  v  durent  peu  d'instants! 

Mais  lo  jjook'  il  esl  pas  loujoiiis  Irislo  et  som- 
l)i'e;  ([uaiid  I  amour  1  inspire  ,  ses  vers  soiil 
einpreiiils  diiiie  grâce,  d'une  IVaiclieur,  d'une 
>éi'ité  de  senlimenl,  (jiii  i'ap|)ellenl  Properce  cl 
Tibulle. 

Il  dit  quelijiie  pari  : 

.le  l'aime  eonmn:  un  lis  esl  ainvi  de  l'abeille  ; 
.l'aimeà  le  voir  sourire  el  ])leurer  tour  à  tour; 
.11'  l'aime  ipiand  je  dors,  je  l'aime  ipiand  je  veille  ; 
la  \\<'  esl,  à  \in:l  ans,  un  poème  d'amour. 

lue    pièce  reiiMr<puibie  ,  iiililulee   !;i  j<'Uiic 
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liile  iiiouranle,  nous  dévoile  toute  la  tendresse 
de  son  Ame.  Nous  en  citerons  quelques  stro- 
phes : 


Mourir',  et  pauvre  Heur,  je  ne  fais  que  declore  I 
(t  mort,  fuis  loin  de  moi,  ton  nom  seul  me  fait  peurl 
Sans  me  laisser  vieillir,  laisse-moi  l'innocence... 
A  peine  ai-je  effeiiré  la  coupe  du  lionlieur! 

Je  ne  veii\  pas  mourir  sans  avoir  vu  l'automne 
E|ïrener  sur  mes  pas  le  reste  des  beaux  jours , 
Sans  me  sentir  au  iront,  pour  dernière  couronne 
Ces  fleurs  qui,  d(!  1  été,  sont  les  derniers  amours. 

.lours  d'esiioir,  jour  d'amour,  pounjuoi  passer  si  \ilc  ? 
Quand  on  seul  son  co'ur  batti-e  et  ses  sens  éveillf^s, 
Le  lionlieur,  avec  vous,  semlde  prendre  la  fuite  j 
Ingrats!  on  voussouril,  ei  djù  vous  fuyez  ! 

Vous  fuyez  !...  avec  vous  ma  fragile  jeuu(;s;e, 
Sans  avoir  pu  tleiirir  et  porter  de  doux  fruits. 
Sans  troubler  tlu  Létlié  l'oublieuse  i)aresse  , 
Dans  ses  llols  nébuleux  va  se  perdre  sans  Oruils  I 


liai('!iti>se/,  \os  pas,  que  je  nie  si'ute  \i\re; 
l'nlaiil  d'un  doux  soleil,  laissez-vous  allendrir! 
De  ma  \'u'.  assez  tôt  se  fermera  le  livre. 
Si  jeune,  j'aime  encore  et  ne  \iii\  pas  inouiir! 


Mois  le  Ir.iil  caiMelni>l!qu<^  de  lhmi  tnlent, 


I 
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f'L'.-l  I  uhoiidiiiKc  (le  lii  pensée  iiiise  en  relief 
pur  iinefornie  vive  el  pillores({iie  : 

La  ^ll■;,  a  dit  l'indair,  ('«i  le  km'  (Iliiic  (Uiibrc. 

Avec  la  pain  relé,  ce  rêve  Csl  IVoid  cl  soinliie, 

Même  lors(iiic  l'étude  écliaiilfe  noire  cœur  : 

Pauvres,  que  sommcs-nou;:?  Un  ziîro  sans  valeur. 

l'oiu-  les  cœurs  pleins  des  Icum  d'une  suhliine  lièvre, 

Il  n'est  jilus  de  Mécène,  il  n'est  plus  de  Penlliièvre  ; 

l.es  lal(;nls  nialliein'<nix  sont  parlout  méconnus, 

S'ils  ne  savent  llaller  d'insolculs  [larvenus; 

lliu',  hélas!  pour  prouver ipi'on  n'csl  [las  sans  niérilc. 

Il  faudrait  d'un  seul  jc'l  l'aire  une  fcuvrc  d'élite. 

Ou  es!  jeune....  ((u'im|iorle  !  Eli!  (lu'éliez-vous,  pédants, 

Quand  vous  n'aviez  aussi  (juc  \in,!,'l  cl  (|uc!([ucs  aiisi' 

Quoi  de  sublime  en  vous  pousail  alors  sui'pi'cn.dre!' 

Mais  l'aulcur  di'  Cinnu  \\->\  au:-si  de  (!Uiun<Ire.... 


Jeune  auii,  voilà  l'IimuMir  tu  ^(lll  l'Uil  Unriiial. 

Kssai(!  à  dénu'-ler  le  liieu  a\er  ji mal  ; 

.le  n'ai  point  de  conseils  à  le  dtumer  à  suIncc; 

Mais,  en  lisant  ces  vci  s,  lu  \)eu\  apprendre  à  vivre. 

C.ouseilli'r  est  un  di'oit  ((ii'il  nous  faut  aelieter. 

(Ju'un  Mécène  conseilie,  on  aime  à  l'écouler; 

l.e  moindi'c  de  ses  nuils  est  )ionr  i\ous  nn  oracle; 

Plein  de  reconnaissance,  il  n'est  aucun  olislacle 

Qui  nous  puisse  aciiuiller;  car  ou  cidil,  en  ce  joui', 

Acipiitler  une  dette  et  d'honneur  et  d'amour. 

l'ri  mol  esthien  souvent  la  ciel' d'une  satire. 

Kl  ce  mot,  bon  Eugène,  essayons  de  le  dire;: 

Pour  croire  à  la  vertu,  quand  le  cœur  reste  froid. 

Il  faut  le  voir  de  près  cl  le  toucher  du  doiut. 

I.'bomine  est  toujours  enclin,  quand  le  malhcin-  l'opprini'', 

A  l'incrédulité  de  l'aiH^tre  Dydinic  ; 
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Kl  (loni  le  o<riii'  yiiicij  ne  croii  pas  iiii  cMi.iniP, 
Si  vouiiavc/  fiicort!  un  iicii  du  Icii  sacn-, 
One  l'iiomme  a  su  ra\ir  au  [latais  l'iln'ii' , 
Vt'UPZ  voir  CCS  curaiilr;  ;  cl  \nlip  aiiic  M^n:ili', 
En\i;nil  ilciaicui'  l;i  mlic  \  ii'uiua'c, 
liouglra  de  sa  houle,  (  i.lciidia  itIimiIIi' 
Dans  ses  désirs  fau£rcu\   la  \iii\  iln  rciiiulir. 
Vous  n'aceal lierez  plus  les  classes  oinrièies 
D'ii'ouiques  dédains,  dinsoletiees  allici'cs  ; 
Vj)usseulire/. combien  leur  \io  ;i  de  du;ilcjus  ; 
Aiiv  ,ieu\  de  ées  enfanls  vous  nuMcnv,  des  p!enrs  ! 
bu  sein  de  tel  asile  où  l'enfanee  s'iMèvr, 
()ui  sait  si  (pidiiur  jiuu'  le  sort,  comme  un  bean  vi'm 
Ne  fera  pas  surgir  un  l,_\eur;^ue,  un  Kléber, 
In  Honicre,  un  Colondi,  un  Taciu-,  un  Kepler:' 
Viiiis  rie/.,  insensés  !  Qu'èles-^ eus,  donc  pour  rire!' 
Mais  le  peuple  aujourd'hui  sait  penser,  sait  écrire, 
Kl  ne  Jalouse  pas  votre  stérile  orgueil  ; 
("e  rire  de\er\cs  va  vnuss{>r\ir  d'é'cueil. 

Knleudez-vnus  lounci ,  aiisiiu  di-niursd'Allièups , 
Kn  éelals  tondrovanis  la  \iii\  de  DéMiosIliènes;' 
Tout  le  peuple  s'é-meul  ;  il  admire,  il  ]iàlil  ; 
).e  ciellreuddc  et  la  mer  tressaille  dans  siui  lil. 
Kr.tendez-vons vibrer  les  accords  d'iuie  lue 
Dont  Pinilare  eut  pni"  l'ois  envié  le  (iiMirci' 
<."e-t  l'immortel  Rousseau  rpii  ni<>nlc  dans  lescii  (i\ 
Kt  fjui  bien  loin  de  lui  laisse  les  enviiiiv. 
Vn\ez-\onsun  vieillard,  le  front  brillatd  de  ploire, 
Qui  d.M'oulc  à  vos  yeuK  les  pages  de  Ihistoire, 
Fait  aimer  la  vertu,  fait  [ilaindre  le  luallieur  i' 
r.'est  RoUin,  dont  toujours  on  a  anie  la  candeur. 
Kntendez-vous  les  chants  d'une  nuise  éeleetii|ne  ? 
C'est  Horace,  au  souris  gracieux  et  causticpu', 
Qui  chante  ses  plaisirs  sous  un  beau  ciel  da/.ur 
Et  nous  fait  envier  les  bosquets  de  Tibur. 
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Kiilendc/.-voiis  IoihIji-c  (!(■  la  fliain;  sacic'c 
Les  sublimes  acccnis  tle  eclle  âme  iiisi)iif''e, 
Qui  fail  pâlir  le  y\cc  interdit  et  muet? 
C'est  Flécliicr,  le  rival  du  fougueux  Bossuel. 
Vovez-vous  sur  la  seène,  où  la  vivo  satire 
Démasiiiie  l'iiinioslure  et  des  sols  nous  fait  rire, 
l'n  lioninie  couronné  de  lauriers  immortels!' 
i^esl  Molière,  dont  l'astre  a  partout  des  autels. 
Yoye/.-vous  un  des  (ils  de  lajeime  Am(''ri(|ue 
Deviner  de  l'aimant  la  puissance  féerique".* 
C'est  Franklin,  dont  le  bras,  sublime,  audacieux, 
Désavoue  Jupiter,  clTroi  de  nos  aïeux. 
Vovez-vous  nue  musi^  au  front  doux  et  timide'.' 
(i'est  le  tendre  Ouinanll,  c'est  le  chantre  d'Ai'inidi 


Voyez-vous,  plein  des  feux  d'une  mâle  éloquence, 
Comme  un  brillant  soleil,  de  la  nuit  du  silence 
S'écbap|ier  un  nihiie  aux  regards  chaleureux  ? 
C'est  Jean-Jacques  Rousscmu,  l'ami  du  malheureux' 


Ingrats!  vous  (pii  rie/  des  classes  popidaires, 
<".es  bonuues  qu'étaient-ils  ?  des  tils  de  prolétaires' 

Knfants!  la  vie  est  belle!  ;  osez  bien  la  coiiqirendri', 
Soit  qu'il  faille  monter,  soit  qu'il  faille  descendre. 
Riche....  pour  bien  jouir,  il  faut,  comme  Titus, 


1  l.i'|iirii<in  i\f  riitilcur  sui  .I.-.I.  Houssenn  »-sl  éviilciimicnl  lùute  pudique.  Il 
iioniinefort  hnpropteiHeiit  ••  l'ami  du  inalheurpiiv  <•  t>n]K)iniiier|ui  iiiett.nît  ses  enfants  à 
l'li(i|>ilal  cl  qui  a  violciumint  :itt.iqu6  ).i  religion  caOïoliqne.  i^Kote  île  l'auteur.) 

2  D/'niostliènes  ,  fils  d'un  forgeron.  —  J.-U.  Rousseau  ,  cordonnier.  —  Uollin  , 
co>il,lici-.  —  nor.i.-e,  affrancl.i.  —  ritclMer,  faiseur  de  diandclles.  —  Moli.'ic  ,  tn- 
(jissier.  — Kiiinklin  ,  pauvre  ar1i>an.  .— Oninanlt .  IjiMiIaiiger.  —  J.-.î  Housseaii, 
I..mI,.l'<t.      \«t.'  ,/.-  f.oir.'tlU 
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Allier  sa  foiliine  à  (ruiilcs  vi-rlii?. 
Maliioiir  à  (|iii  s'écrie,  on  paliianl  son  siiairo, 
Je  n'ai  point  l'ait  d'iieiiroux...  et  je  pouvais  en  faire  ! 
Mais,  bons  petits  enl'anls,  si  le  soc  du  malheur 
Doit  toujours  sans  iiilié  vous  labourer  le  cffur, 
Ne  désespérez  pas...  l'espérance  aide  à  vivre. 
Oliaque  jour  de  la  vie  est  la  pa^^e  d'un  livre, 
Où  le  pinceau  du  temps,  imbibé  de  nos  pleurs, 
Ici  peini  uu  désert ,  là,  des  bosquets  de  fleurs. 
Oii  !  (piand  autour  de  soi  l'on  ne  voit  riuo  dos  vices, 
Des  amours  sans  parfum,  des  amitiés  factices. 
Do  ces  jeunes  onfanls  cpie  l'ainuiblc  gaîlé 
lîéjouil  aiséuu'nl  mon  esprit  attristé! 
Des  larmes  de  plaisir  liumootoulma  paupière  ! 
Que  j'aiuic  à  suivre  au  ciel  leur  \kuvc  prière 
Qui,  sous  les  traits  d'un  anjic  au  parler  gracieux, 
Comme  im  léger  sou|iir  s'élance  dans  les  cioux  ! 
Qu'importe  dos  haillons  ([iii  n'ont  rien  dccoiq>.ililc  ? 
Jésus  n'csi-il  pas  né  dans  une  obscure  établi:' 
De  ne  pouvoir  brillrr  laissons  un  sot  rougii'  : 
1,'Iiabit  n'anoblit  pas...  nuiison  peut  l'ennoblir. 

O  fenune  dont  le  nom  plane  siu-  cet  asile, 
(^oinnie  une  des  vertus  que  prêche  l'évangile. 
Au  nom  de  tes  bienfaits,  au  nom  de  les  enfants, 
l'ermets  (]uc  de  Ion  nom  j'ombellisse  mes  chants  ! 
lîémois....  il  a  des  droits  à  ma  reconnaissance; 
Peu[)le....  de  mon  obscure  et  fière  indépendance 
Il  ornera  le  front,  comme  une  fraîche  lleur. 
Qui  du  haut  d'un  rocher  sourit  au  vovageur. 

Pour  luire  la  part  de  la  crili([iio,  (ionzalk' 
prend  [)eii  de  soiiei  de  la  forme  ;  il  revienl  la- 
renienl  sur  son  prrniier  jcl  ;  sj)()nlané.  il  e.xiiale 


SOS  impressions  plus  qu  il  ne  ios  creuse.  On 
Irouve  encore  i\  reprendre  dans  ce  jeune  poêle 
des  loculions  inéléjiynles,  des  expressions  im- 
propres el  négligées;  deux  \ices  souvent  ju- 
meaux ,  la  déclamation  et  Texagéralion.  Tel 
<{u'il  est  aujourd'hui  avec  ses  défauts  el  ses  qua- 
lités, la  verve,  la  grâce  el  l'énergie,  il  a  droit 
aux  plus  \ives  synq)athies  et  aux  encourage- 
ments. 
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Himm  ï  FoRiaiDtlkî'j, 


Lne  imu(>in;iU()n  \i\c  el  ivveusc,  une  lui- 
nicnr  liùrc  cl  inquièto,  une  excessive  sensibilité 
h  l'eiulroil  des  beautés  de  la  nature,  telles 
étaient  les  principalos  dispositions  qui  se  tai- 
saient roniarcjuer  chez  le  jeune  Durand,  même 
lorsqu'il  n'avait  [)as  dépassé  la  linn'te  de  Ten- 
lunce.  A  I  àijc  de  (piaUe  ans,   nous  le  voyons 
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déjà  pnrcum'ii' la  ioirt  de  l'onlainebloaii  [loiir 
y  lîiire  une  charge  de  bois,  sonveiil  énorme, 
mais  quil  trouvait  légère,  en  songeant  que  ^a 
pauvre  mère,  tout  récemment  veuve,  et  ses 
jeunes  sœurs,  dont  quelques  parents  prenaient 
soin,  lejour, et  ramenaient,  le  soir^  se  réchauffe- 
raient, grâce  à  sa  laborieuse  excursion.  A  liuit 
ans,  déjà  perçait  en  lui  un  sentiment  de  liberté 
qui  le  rendait  vagabond,  inquiet  et  peu  joueur. 
11  partait,  le  malin,  avec  un  morceau  de  pain 
dans  sa  poche,  et,  toute  la  journée,  il  errait 
dans  la  foret,  cherchant  des  fruits  sauvages, 
des  nids  d'oiseaux,  tuant  des  vipères,  cl  ra- 
massant du  bois. 

Cette  existence  toul  extérieure  ,  n)élange  d(» 
mouvement  et  de  contemplation  oisive,  devait 
indisposer  l'enfant  contre  la  règle  et  la  disci- 
pline d  une  école.  Aussi  ce  fut  avec  beaucoup  de 
peine  que  sa  mère  parvint  à  le  faire  entrer  en 
pension  chez  M.  Rabotin,  aujourd'hui  emplové 
à  la  mairie  de  Fontainebleau.  Il  avait  dix  ans  et 
demi  quand  il  entra  dans  celte  école,  et  il  y  resta 


ALt\IS    ULHAM). 


il  grand  jjoiiu'  jiis(|ii  à  I  àj;o  de  douze  am.  Ce- 
pendant il  remporta  les  premiers  prix  d  a- 
rillimélique  et  de  mémoire. 

Pendant  son  court  séjour  dans  ce  pensionnai, 
le  jeune  Dm*and  raj>porle  nu  Irait  de  caractère 
personnel  que  nous  croyons  devoir  rej)ro- 
duire  : 

«  ]^es  enfants,  »  dit-il,  «  admis  à  faire  I«Hir 
première  conmumion  .  devaient,  la  veille,  se 
mettre  aux  genoux  du  maître  ,  en  le  priant 
d'excuser  leurd  fautes  et  de  leur  domier  sa  bé- 
nédiction. >ious  étions  douze;  onze  vinrent  en 
ma  présence,  et  sans  balancer,  s'acquitter  de  ce 
devoii";  seul,  je  refusai  obstinément  de  me 
soumettre.  Je  n'en  lis  j)as  moins  ma  première 
communion,  au  grand  étonnement  de  mes  ca- 
marades.  » 

Cependant  j'étais  religieux  à  ma  manière; 
déjà  je  trouvais  que  les  cérémonies  du  culte 
n'étaient  point  d'assez  dignes  interprètes  entre 
la  créature  et  le  créateur'.  Je  me  rej)orlais  avec 

'  Cl  llo  fniiiiiiiii  ii'c<l  ii;is  iiou\"'llc  1  i   elle  i\Vn  ''>t  l'as  \i\u<  »i,i- 
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enllidUsiaMiic  aii\  jours  ou.  sans  coiuiailif  la 
poilée  do  rot  acio,  à  Toiubre  de  ma  forêt,  jo 

liilc  :  «  Oiigi-nc,  »  disciil  les  |i!iilr.#oj)lies,  «.  ItMiitiiuin'  ■jut:  lt;si>ro- 
iiiitTS  flin'Micns  f;ii?iiionl  (icu  de  cas  tles  Icniplcs  et  îles  autels. 
C'est,  en  elîcl,  au  milieu  de  l'univers  qu'il  iaul  adorer  celui  «lu'on 
en  croit  l'auteur.  Un  autel  de  pierre,  élevé  sur  une  liauleiir,  au 
milieu  d'un  vaste  horizon,  serait  plus  auguste  et  plus  digue  de  la 
majesté  suprême  cpse  ces  édifices  dans  lesquels  sa  puissance  et  sa 
îrrandeur  paraissent  resserrées  entre  quatie  colonnes.  Lcpeu])lesi! 
fauiiliarisc  avec  la  pompe  et  les  cérémonie»  d'autant  plus  aisément. 
c[ue,  étant  pratiquées  jiar  ses  semblables  ,  elles  sont  plus  proelies 
•le  lui  et  moins  i)ropres  à  lui  imposer;  bientôt  l'iiabilude  les  lui 
rend  iudilïérentes.  Si  la  syuaxe  ne  se  célébrait.  (|u'unr  fois  l'année; 
et  qu'on  se  rassemblât  de  divers  endroits  jiour  y  jissister ,  conum- 
on  faisait  a(i\  jeux  iilynqii(|ucs,  elle  paraîtrait  d'une  tout  autre 
importance,  ('.'ol  lisdrl  de  toutes  choses  de  devenir  moins  véné- 
rables en  de\  enanl  plus  communes.  » 

On  a  répondu  à  ceci  de  la  manièic  sui\ante:  1'  11  est  faux  ipie 
la  vue  du  ciel  et  d'un  vaste  hori/.on  ftissc  plus  d'iinpi'cssion  sur  le 
commun  des  hommes  (ju'uu  lemitle  ilécemnient  oiiié-.  Le  peuple 
est  plus  accoutumé  à  \u\[-  le  ciel  et  la  campagne  (ju'à  \oir  des 
céiémonies  pompeuses;  il  ne  médite  ni  sur  la  marche  des  astres 
ni  sur  la  mngnilicencc  de  la  nature.  Le  sacrifice  otTerl  au  ciel,  une 
fois  l'année,  sur  une  montagne,  par  l'empereur  de  la  Chine,  à  la 
tête  des  grands  de  l'empire,  est,  sans  doute,  imposant;  cependunl 
il  n'a  pas  emiièché  le  j)eui)le  ,  les  grands,  et  remi)ereur  lui-même. 
de  tomber  dans  le  i)o1n  théisme  et  d'adorer  des  idoles  dans  les  pa- 
godes. C'est  lui  l'ail  (IcM'ini  inconteslable.  Les  Perse- et  les  Clia- 
nanéens  ûd'iaiiiit  ;iiis.>i  des  sacrilices  sm-  ii's  mmilagnes;  ils  n'en 
adoraient  pas  moins  des  marmousets  sous  des  tentes.  Aussi 
Dieu  défendil  ces  sacrifiées  au.\  Israélites;  il  voulut  (ju'on  lui 
dressât  un  tabernacle  et  ensuite  un  tenqile.  Monlesipiieu  observe 
1res  bien  que  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  de  lentes  sont  sau- 
va^'eg  et  barbares. 
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in'ajîcMKniiliais  sur  \e  fjazoïi ,  deviinl  le  soleil  ihi 
jsoir,  plein  (rîidiiiir.ilion  j)()iir  un   si   niaynili- 
que  lableau. 

Aj)i"ès  avoii'  reeu  celle  inslruelion  très  élé- 
mentaire, il  entra  en  apprentissane  chez  un  nie- 
nuisier-éhénisle  de  l'ai'is.  f.i's  nionïcnts  don!  il 
pouNail  dis|)()ser  se  jiassnient  <'n  \isites  an\ 
nuisées  et  en  j»roinenades  au  hois  de  l>oulo<][ne. 
desl  là  (piil  (rou\ail  des  objets  plus  en  har- 
monie avee  ses  dispositions  seeréles,  avec  son 
aujour  poui-  la  poésie;  amour  qu  il  croyait  inné 
chez  lui  et  qu  il  couvait,  dès  1  ajje  de  dix  ans, 
sans  vouloir  s'ouvrir  à  pci'sonne  ,  de  crainte 
d'être  raillé. 

A  quatorze  ans,    il   resiiit  à  l'oulaineMcau  ; 


2"  11  est  fiiiix  ([Ile  Ic^  inriiiior.-;  du  t'Iii'iis  aiciil  [K'nsi''  couimi'  lis 
pliilftsoiihos.  U.-i  111^  [loiivaii'hl  a\iiii- de  U'iiiiilcr;  Itusiiu'ils  ('laicnl 
forcés  (le  se  oaclicr  |iiiin'  cr'ir'lner  le»  saint*  mvstèirs;  mais  ils  hà- 
tireiit  lies  églises,  dès  (|iie  cela  leur  fii!  permis,  et  elles  fiirciil  d'- 
molies  pendant  l;i  persécution  de  Dinelélieu.  11  y  eu  avail  ciilai- 
nement  du  temps  d'Origène.  Jamais  les  chrétiens  n'ont  tenu  leurs 
assemlili-es  en  pleine  eampaiiUi'.  'C>FRttP.r,Diri/mnaire  tla-'olo- 
pique.  , 
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mais  tléjà  son  iiuajjiiialioii  cxallco,  peul-ùlrc, 
j)iir  les  merveilles  des  arts  que  Paris  avait  oi- 
ferlcsàsesyeux,  lelrausporlait,  loiiule  son  pays, 
h  (les  dislances  fabuleuses.  Il  partit  pour  An- 
vers, où  il  j)assa  une  j)arlie  de  lliiver  de  1812. 
C'est  là  (jne  ,  pour  la  première  l'ois,  il  jouit  du 
sublime  speetaele  de  la  mer;  c  est  là  sans  doute 
que  ses  idées  s'étendirent,  s'élevèrent.  Toutefois 
le  moment  était  venu  où  les  ré\es  de  1  imas^ina- 
tion  allaient  s'envoler  dans  de  toi-ribles  réali- 
tés :  Tarméc  irançai.^e  venait  d  être  ensevelie 
presque  tonl  entière  dans  les  neijïes  de  la 
lUissie;  les  bonimes  d'aelion  devenaient  les 
hommes  de  la  patrie  en  danjjer.  Durand  réso- 
lut de  paraître  parmi  eux  :  il  partit,  après  avoir 
vaincu  la  répnj-nance  de  sa  mère,  comme  vo- 
lontaire dans  le  premier  ré;;inienl  des  gardes 
d'honneur,  la  ville  de  Fontainebleau  avant  pavé 
son  é(piipemenl.  Ses  camarades  avaient,  la  plu- 
part, beaucoup  d  arfrent,  tandis  (jne  lui  n  avait 
pas  un  sou  ;  ils  avaient  reçu  une  brillante  édu- 
cation, et  lui  n'était  qu'un  ifrnoiant.  Là.  comme 
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à  l'école,  Durand  attira  rattenlion  sur  lui  :  il 
composa  (}ucl([ues  vers  héroïques,  pour  prix 
desquels  il  n'obtint  de  son  capitaine  qu'une 
verte  semonce.  Mais  il  n'était  pas  homme  à  se 
décontenancer  facilement,  et ,  dans  une  ré- 
ponse pleine  de  fermeté  ,  d'esprit  et  de  con- 
venance ,  il  démontra  parfaitement  que  celte 
semonce  n'était  qu'un  anachronisme.  Le  capi- 
taine, homme  d'esprit,  sans  doute,  lui  fit  la 
meilleure  des  répliques  en  le  nonnnant  !)ri- 
gadier. 

L'abdication  de  Napoléon  ,  au  commence- 
ment de  1814,  rendit  Durand  à  sa  mère,  qui 
faillit  mourir  de  joie  et  de  saisissement  en  le 
revoyant.  Il  avait  vingt  ans;  le  {Toùt  de  la  poé- 
sie et  des  voyaryes  revint  le  tenter,  et,  au  mois 
de  mai,  il  partit  pour  Nantes,  ayant  un  sac 
plus  garni  de  livres  (pie  d'habils  ,  et  douze 
francs  dans  son  gousset. 

Jeune,  ardent,  passionné  ,  il  rêvait  une  nou- 
velle Odyssée,  et,  comme  première  halte  de  ses 
courses  maritimes,  il  avait  choisi  rAmériipie. 
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I)»\s  cniisos  |)ui'einciit  nKiléiicllcs  le  réduisi- 
l'enl  ù  s  eml);i[(jiKT  seiileini'iil  pour  lîordeaiix. 
iLà  ,  il  apprit  le  (Icbniqucnieiil  de  Napoléon. 
ïlaj)pei('  sous  les  drapeaux  où  lallendail  le 
•jrade  de  sous-lieuleuanl  dans  la  ^yarde  iia- 
liouale  in()l)ilisee,  il  j)arliL  Les  Vendéens  l'ar- 
rèlèrciil  à  SainkMaixenI  ;  niais,  au  bout  <le 
trois  semaines,  il  lui  arraché  de  leurs  mains 
par  la  jjeiidarnierie.  H  se  remit  en  l'oule  et 
,'irriva  a  So-nsoiis.  le  joui'  de  la  bataille  de 
N\  alerioo. 

Après  la  seconde  restauration,  il  reloui'na  à 
lîoi'deaux.  l>ien!ùl  il  pareonrui  lor.l  le  midi  de 
la  l'i'aneej  \i^ilanl  tous  les  musées,  tous  les 
édifiées,  (ouïes  les  ruines.  Mais  depuis  lonjj- 
temps  le  l'aniônie  de  Hom*^  appaiaissait  à  son 
imaoinalion  ardente,  ci,  le  prinlonjj)s suivant,  il 
pi'it  la  loule  de  Lyon  ,  par  la  r>ourj]<>;;ne  ,  se 
dirioeanl  sur  l'ilalic,  dont  il  con»(nencail  à 
parler  la  lanj'ue. 

Durand   résilia    quelque   temps    à    Genève. 
Vu\  heures  r>ù  il  pou\ai(  déposer  le  rahot,   il 
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<jravissait  \e  indiil  Salève,  et,  (jiiaïul  il  v\\  avait 
alteinl  le  sommet,  il  promeimil  ses  retjurtis  iii- 
vcstif^aleiii's  sur  les  horreurs  sublimes  que  pré- 
sentent les  fjlaciers  du  îMonl-Blane  et  rasséré- 
nait son  âme  en  les  reporianl  sur  les  l'iantes 
campaPjUes  situées  dans  la  plaine.  Il  traversa 
successivement  les  Alpes  et  le  Simplon  ,  en 
proie  aux  émotions  les  plus  [)rorondes.  11  y 
avait  sans  doute  de  la  témérité  à  s'aventurer  sur 
des  sentiers  étroits,  hordes  ('es  dv\\\  côtés  par 
d  ailteux  précipices;  à  pénétrer  dans  des  io- 
réls  peuplées  de  lou|)s  et  d  ait^jles  aiianies;  j't 
couper  le  lil  de  torrents  impétueux  en  ayant  de 
1  eau  jus(pi  à  la  eeinlui'e  ;  mais  il  puisait  ilans 
CCS  solitudes  sauvagH's  une  éncroie  surnaturelle 
qui  élevait  son  cfcur  au  dessus  de  tous  les 
(lanjjers. 

"  Qu'a\ais-je  à  craindre,  "  s  écrie  Duiîind.en 
parlant  de  son  \ova»)e  à  travers  ces  montagnes, 
«  n'élais-je  pas  sous  1  aile  innniMise  de  la  Divi- 
nité .  <•!  même  dan>  le  ciel,  pu  >(pieje  v()\ai>  les. 
nuat;('s  à  mes  pietU?  ). 
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Duraïul  se  rciulil  ensuite  à  IMilan  ;  après 
y  a\o\v  séjourné  (]uel(|ue  temps,  il  se  mit  en 
marclie  jour  les  Apennins  ,  d'où  il  aj)ereut 
les  deux  niers;  puis  {jaona  Florenee.  En  visi- 
tant la  ('('lél)i-e  nalerie  de  cette  ville,  il  lut  ces 
mots  écrits  sur  la  porte  : 

L'inificstio  non  h  Iccilo  agli  scrvldoii  '. 

La  toilette  du  niciiuisicr-voyageni'  était  plus 
(pie  modeste;  aussi,  à  sa  seconde  visite,  un 
monsieur  vint  le  prier  poliment  de  sortir.  En 
homme  qui  connaît  sa  valeur,  Durand  lui  ré- 
])on(lit  en  latin  :  Quem  me  esse  piitas F  non  exco\ 
Aussitôt  le  monsieur  lui  fit  des  excuses  et  lui 
offrit  d'être  son  {juide.  Durand  remercia  en 
français,  tout  en  refusant,  et  continua  de  par- 
cou  lir  les  salles  comme  un  artiste  de  la  nature 
qu'il  était. 

Enfin,  le  10  août,  jour  mémorable  dans  ses 
notes  de  voyaoe,  Durand,  mourant  de  soif  et 

'  Les  doinp<ti(nirs  n'ciitronl  pas  ici, 

'  Pour  (jui  me  preiicz-\oii*:'  Je  ne  sor:=  pas. 
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couveil  de  poussière,  |)l()iij]ea  sa  lèle  et  ses 
mains  dans  le  Tibre,  qui  lut  loin  de  répondre 
à  l'image  qu'il  s'en  était  faite.  Les  monuments 
imparfaits  de  Home,  les  souvenirs  grandioses 
quVlle  évoque,  et  la  solennelle  majesté  dont  se 
revêt  son  exislence  présente  agissaient  puissam- 
ment sur  son  imagination  et  le  jetaient  dans 
de  longues  rêveries,  auxquelles  nous  devrons 
sans  doute  un  livre  intéressant.  ^lais  un  fait 
des  plus  vulgaires  vint  Tarraelier  à  cette  vie 
mêlée  de  travail  manuel,  de  médilalion,  dé- 
tude  et  de  poésie  :  la  {)o!ie('  romaine  avait  juis 
ombrage  de  ses  inlerminahies  jirouKMiaues , 
même  aux  lieui'es  de  la  plus  grande  chaleur,  et 
il  lui  était  suliisammiMil  démontré  cpie  Durand 
dc>ait  êlr(\  au  moins,  un  personnage  suspect, 
puisqu  il  n'était  entré  en  Italie  qu'à  l'aide  d  u\\ 
pas.^e-port  français.  En  vain  Dm-and  déploya - 
t-il  toute  son  éloquence  auprès  de  noire  con.sul 
pour  prolonger  son  séjour  dans  une  ville  où  il 
n'était  arrivé  qu'au  prix  de  fatigues  et  de  priva- 
tions de  ton!  'icnrc  ce  rnncliMunaii'e  d-'Oîeura 
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iiillcxiblr.  cl  |)iir.iii(l  ;i  (»l)liiit  d  nuire  (;nrur 
()ue  (rèlrc  ('iiildiiijué  ;)iiilis  pour  (îc'nes,  nfin 
(](•  rctoiniRT  imnu'diak'iiicut  en  l'iaucc.  0 
juiuvi'ctc  ! 

(le  tttu|i  iiiijtri'NU  uc  li!  pas  prrdie  à  Duiand 
sa  scréuilt'  lialiituclle.  \  Oici  cm  (ju<!s  Ici  mes  il 
nous  i'a('<)iil<'.  a\('c  sou  àiin»  de  jiocte.  h  s  dci'- 
nicrcs  ciii'oiî-^lnui's  de  sa  |)lcl)(iciiuo  0{l\?scc  : 

«  (liiMj  paoli,  ciuiioii  dois  Iram-s.  reslaicnl 
(iaiis  iiion  ;;(tu>-scl.  \j'  hàliuiciit  avant  lolàclié  à 
la\(Kiriie.  j'ohiins  la  |icriiiissiou  d"\  lraYai!!<'r 
(|ual)v  jours.  On  remit  à  la  \oi|e.  Chemin  lai- 
saiit,  {)ar  un  lomp>;  supeflie.  debout  sur  le 
]>ont  du  \aisscaii,  je  lisais  à  haute  \oi.\  (h-s  pas- 
sages de  1  Oilando;  puis,  matelots  et  passajjei-s. 
à  qui  ces  lectures  «'taicnl  ajjrcahies,  n\o  pi-iaieiit 
(h;  pariiigcr  leurs  repas.  Pariois  nous  rasions 
la  cùle.  et  i  étais  Iransporle  d  admiration  à  las- 
j)cel  des  helles  loièts  (jui  descciid<Mit  des  \lpes 
et  viemien!  plonjjer  leurs  vastes  raiinuiux  jii  (pic 
dans  les  vaj>iics  a;>it('es. 
I      ')  A(iènes,  mes  paoli  j^-'idircul  nioiiK.  ;  j':d 


lais  faire  l'inwiitair*' de  moiî  sic...  (luaii'l  une 
vieille  inouslaelic  de  seijjeiil  ,  (jui  m'avait  \i.i 
outrer  chez  le    consul    l'raneais  .    m  aborda   : 

—  '(  \ Ous  êtes  jraueais?  —  Oui  .  mou  ancien. 

—  Avez-vous  servi?  —  Oui,  dans  la  ;;anle.  »> 
Aussilôt  ce  brave  lioninio  luc  sauta  au  cou,  <'t 
jc\is(les  ianiies  dans  ses  veux,  il  me  conduisit 
dans  une  maison  ou  je  ivslai  cin<|  jours  :  il  nu 
me  vejiail  voir  (juc  le  malin;  je  le  \is  entrer 
liu  matin,  un  bonnet  de  police  à  la  main,  k  Je 
vais  conduire  un  ilélachement  àSu/e.  »  nie  dit- 
il ,  i<  venez  avec  nous;  vousauie/  le  billet  de 
lo{]ement.  » 

»  En  roule,  il  me  munira  sa  croix  dont  il 
avait  l'ait  une  épi n«jle,  car  il  sortait  des  ;;rena- 
diei's  de  la  oarde.  Il  me  pria  de  lui  jx'rmellro 
d'écrire  son  nom  sur  un  de  mes  livres.  Je  lui 
donnai  inon  Ossian,  el  j'ajoutai  à  sa  î^ij'uaturc 
une  note  qui  me  rappcdlera  toujours  celle  cir- 
eojistance.  Il  se  nommait  Sironel.  A  Sn/e , 
I  nous  nous  séparâmes  et  j'accei>lai  de  co  vieux 
soldat  uii"  pièce  deciiui  fr.uics.  anlar.!  par  ne 
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ccssilo  que  j)Our  lui  en  avoir  une  iiconnais- 
sancc  éternelle.  » 

Enlin  Durand  revit  la  France.  1!  avait  vin;;l- 
sept  ans;  il  ne  tarda  pas  à  se  marier.  «Mon  tra- 
vail et  celui  de  ma  femme,  »  dit  Durand,  «  ayant 
amélioré  notre  situalion,  je  me  hasardai  à  re- 
paraître le  dimanche  dans  celte  lorèt,  (pie  j  a- 
vais  autrefois  tant  parcourue.  Je  ne  pus  revoir 
sans  enchantement  le  montUssi,  alors  (pie  ses 
rocs  cl  ses  vallons  sont  couverts  de  mu<>uet,  et 
que  le  [renèl  prodigue  de  toutes  parts  ses  mil- 
lions de  fleurs  jaunes,  (pii  semblent  un  voih 
d  or  élendu  sur  la  \ordure,  et  surle(|uel  per- 
cent <•■»  et  là  de  hauts  huissons  (Taubépine 
fleurie,  qui  endjaumeiil  Tair.  Tous  les  souve- 
nirs d  enfance,  de  liberté.  (Vamour,  de  poésie, 
vinrent  de  nouveau  s  emparer  de  mon  co'ur  ; 
je  ne  pus  résister  à  tant  (remolions  :  je  chan- 
tai. » 

Deux  poèmes  sont  nés  de  ce  nouveau  genre 
de  vie,  ou  plutôt  deux  poèmes  entrevus  et  ébau- 
chés dans  les  longues  pérégrinations  de  la  jeu- 
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liesse  de  Duriiiul  furcnl  tilors  sc'rieusement  éla- 
borés et  appelèrent  sur  lui  raltenlion  tlu  monde 
lilléraire.  Tous  les  deux  appartenaient  au  jfenre 
descriplif;  à  ce  {jenre,  (rordinaire  froid  el  nio- 
nolone,  qui ,  ()oui'  plaire,  doit  recourir  à  d  in- 
jjénieux  épisodes  ci  animer  un  fonds  terne 
j)ar  un  vil  coloris  de  pinceau. 

Le  premier  de  ces  poèmes,  la  Forcf  de  Fon- 
tainebleau, j)ublié  sous  les  auspices  d' hommes 
bienveillants  el  distingués  par  leur  mérite,  ob- 
tint un  véritable  sues  es.  La  critique  y  reprendra 
sans  doute  des  longueurs,  des  j)rosaismes  de 
pensée,  des  tournures  maladroites,  du  décousu 
dans  le  style.  AJais  il  laut  ra\ouer,  il  \  a  bien 
du  charme  dans  le  j)remier  chant,  le  {ilus  fai- 
ble des  quatrequi  composent  ce  poème;  et  c'est 
avec  une  douce  émotion  qu'on  écoute  ces  mo- 
dulations naïves  d'une  voix  qui  ,  conq)i'imée 
longtemps,  s'essaie  timidenient  par  crainte  d  ir- 
révérence en\ers  Tari  :  c'est  une  satisfaction 
délicate  (pie  de  comj)ai'cr  ce  chant,  prescjue  en- 
tièrement du  à  I  inspiration  de  la  nature,  avec 
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le  U'oisii'inc  (jui  ln'illo  par  île  nranilos  boautos, 
()(i  \c  scMiliinciil  cl  Tari  se  confondent. 

Les  trois  morceaux  capitaux  de  ce  poème  sont: 
le  Uouquel  du  liai  du  deuxième  chant;  Vlncen- 
die  des  drapeaux  de  la  (farde  impériale,  et  la  ^o»/- 
miinioii  mt/ildire. 

Dans  le  ehàtean  de  Foulai nebleau,  qui  succéda 
à  I".  Forrt,  lauteisr  esl  pai'venu  à  donner  plus 
de  variclè  au  tour  poclicjue;  le  sentiment  du 
1  h\  llnne  s  v  pioiUiit  j>lus  nianiJesknicnl  ;  la 
coupe  de»  \('rs  est  plus  habile. 

Le  n'orceau  suivant  ,  iniilide  H'najail  du 
Uni,  adressé  à  1  académie  éhroicicnne  .  donl 
le  sie;;('  csl  à  K\re(i\,  et  (|ui  com|)t(;  parmi  ses 
membres  MM.  de  <diàlcaubriand,  de  liamar- 
tine.  Ancelol,  ele.  .  valut  à  Durand  une  la- 
veur inattendue  :  il  lui  admis  spontanémeni  au 
nombre  des  membres  corresj)ondanls  de  celle 
société,  ipii  lui  lit  expédier  sur  le  champ  son 
bi'L'Vct. 
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BOUQUET  DU  ROI 


T<ii,  (l(Mit  1,1  miil  tl(>5  lomps  oaclio  lo  inviniir  û^c, 

El  dont  avec  transport  j'aime  rantiiiiii-  umln-atri', 

Géant  lU;  la  forêt,  nnhle  Bouquet  du.  Rd, 

Que  rtf'il  (lu  voxageur  admire  avec  etTroi  ; 

Si  le  sentie  ineonnii,  la  végétale  vie 

Qni  dans  un  donlile  corps  tient  ta  sève  assér\ie, 

Ne  voile  pas  ton  front,  empreint  de  majesté, 

Du  lugubre  liandeau  (ju'on  nomme  eéeilé  ; 

Si  tel  est,  en  elTet,  le  bonhevn-  de  Ion  être, 

Patriarche  dos  liois,  tu  dois  me  reconiiailre. 

('-'est  que  depuis  le  jour  où  la  main  du  li;\«;u d 

Te  créa  l'ornement  de  l'agreste  lia/.ar, 

Villageois,  citadins  et  noliles  personnage-, 

Nul  ne  fit  près  de  loi  plus  de  pèlerinages. 

Poussé  par  je  ne  sais  (juel  d(''nioii  familier, 

Qui  s'emi)ara  de  moi,  ([uand  j'étais  écolier. 

Soit  que  le  ciel,  annédes  feux  de  la  torride. 

Fît  du  vaste  empvrée  une  fournaise  aride. 

Soit  «lu'il  sedé-roltàt  dans  l'humide  hrouillard, 

Je  venais,  comme  on  vierd  visiter  un  vieillard. 

Qui,  dans  son  ermitage,  à  la  foule  ravie 

Ré\è!e  (iuel([ues  uns  des  secrets  de  la  \ie, 

F.l.  d'untilie  sulilimeà  nos  veiix  revêtu, 

De  riionnnc  infortiuié  ravi\e  la  vertu. 

Toi,  donc,  qui  réunis,  sous  une  immense  écorcc, 

La  taille,  la  beauté,  la  vieillesse  cl  la  force. 

Si  le  ciel,  nu  instant,  infidèle  à  ses  lois, 

Favorisait  ton  sein  d'une  éloquente  voi\. 

Quel  torrent  inécicux  <lc  vérités  sublimes 

(,'liez  le-  1iiimniiî=  i^urpri*  ver^jeraienl  le;  deux  eime? 
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Que  (le  failsjii>(iii'ii  imiis  \\c  ^oIll  pas  parMiiiis, 
Qui  spraioiit  à  l'inslanl  (h'Noilés  (il  (•(iniiiis  ! 
Monar(|iic  des  Inirls,  à  la  IViiinc  andro^iTiie, 
Tu  nous  r(''\(''lci'ais   l'incciiainc  oriiiini; 
Du  Palais  de  ims  laï-,  cl  i\r  l'oiilaiiiclilcaii. 
Ce  noml'iil-il  celui  d'iiii  cliicu  iimunK'  BU'au, 
Qui,  pressé  par  la  soif,  lit,  en  creiisani  l'arène, 
Jailli)'    les  flots  linivauts  d'une  claire  Inniaine? 
Tu  nous  allVancliirais  do  celle  obscurili'. 
i;i  loi,  conlemporain  di>  ma  liolle  cilt', 
K^-tii  le  premier  m'  de  la  \a<le  l'amille 
(^li,  sdiis  Sun  luunlile  ('■coi-ee,  aulonr  de  lui  fiiiirmil 
Sans  dniite  aiii-iui  ri\  al  ne  \\\  à  <iiii  lierecaii 
Les  lemps  où  lu  n'élais  ipi'ini  IVai^ile  arliiisseau. 
Qu'esl  dcMMiii  celid  (pii  déposa  Ion  aernie? 
Quel  mortel  à  tes  jours  peut  assigner  un  terme!' 
D'un  siècle  qui  n'est  plus  orpliclin  solennel, 
Comme  ta  \icille  mire  es-lu  donc  «''lernel? 
Oli  !  j'en  eus  la  pensée,  à  ton  air,  à  la  forme, 
A  l'iunneuse  ciinlum'  de  Ion  rolusse  (''uoiMue. 

C.epeiidaul  tu  vieillis;  I.jU  fViinl  depuis  loiiulcUips 
l'dile  l'allVeux  caeliel  du  eniuToiix  dcnanlaus; 
Siiil  ipie,  pdin-  enuser\  iT  l'api'.'alile  cl  l'utile, 
'l'u  le  sois  d-'ponilii'  d'une  hranelie  infertile, 
Soit  ipi'un  malin  espi'it  l'ail  \\w'-  sans  vigueur 
Au  souille  iiigissant  de  l'aipuliUl  \aiuipieur  ; 
De  Ion  l'pais  liMullage  tnie  paluu'  sniierlie 
D'u:i  effro_yalile  coup  fut  alleinle,  el  siu'l'lieri  e 
Tondia  comme  mi  dé;hris  précipité  des  cienx. 
1. 'endroit  (pf'elle  occupait  afiligc  encore  les  veux. 
Mais  ce  léger  l'cvers  facilement  s'ouMie, 
Kl  la  mâle  beauté  n'en  est  (las  alVaililie. 

Tel  ou  \()i!,  dans  les  rangs  de  nos  jeunes  soldats, 
lii  11  ■ru-:  (pii,  vingt  ans,  sous  le  feu  des  combats. 
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Dfs  cliamiis  du  Buryslliriif  iiiix  rnmp.'ipnos  de  Rome 
Promen;),  triomiiliant,  les  drapeaux  du  grand  homme; 
N'ii'iix,  il  est  jeime  eiicoi'C  el  porle  avec  orgueil 
Des  trares  qui  ecnt  fois  l'out  dû  mettre  au  cercueil  ; 
l'Im,  Austerjilz,  léiia,  Wagram  en  lui  res[)irent  ; 
l.a  [latrie  et  l'honneur  sont  les  dieux  qui  l'inspireu!  ; 
Le  roi,  les  grands,  l'armée  et  le  peuple  inconstant 
Rendent  ù  sa  valeur  un  liomniuge  éclatant. 

Ainsi  le  poids  des  ans,  le  courroux  des  temijéles, 

Kl  le  spectre  hideux  *\m  moissonne  les  tètes, 

Kusemlde  t'ont  porté  les  plus  terribles  coups  • 

Ferme  comme  un  héros  tu  lésa  bravés  tous  ; 

Et  lu  règnes  en  paix  sur  la  longue  avenue, 

l^es  pieds  au  noir  abîme,  et  le  front  dans  la  nue. 

Oli!  tpie  n'oml>rageais-tu  ces  bois  i-eligieux. 

Dont  la  Fable  l'aconle  un  fait  prodigieux  ! 

Aux  temps  où,  consacré  par  de  nombreux  miracles, 

Un  chêne  à  haute  voix  prononçait  des  oracles: 

(liiez  ce  peuple,  où  l'errcnr  prodiguait  les  autrls, 

Ta  gei-be  eût  obtemi  l'Iiommage  des  mortels  ; 

L'aigle  de  Jupiter,  traversant  l'empirée. 

Eût  arrêté  son  vol  sur  t.a  cime  adoré-c  ; 

Et  les  Nymphes  des  bois,  aux  gracieux  contours, 

Auraient  voulu  l'offrir  le  tribut  des  beaux  jours. 

Tous  les  Dieux....  mais,  (pie  dis-je,  étrange  conjecture  ' 

Ne  les  as-tu  pas  vus  ces  dieux  de  l'imposture;^ 

Non  ceux  (jue,  de  Rv/.ance  et  du  pays  latin. 

Pour  le  Dieu  de  Solyine  a  chassés  Constantin  ; 

Mais  les  Dieux  inqiuissants  de  nos  aïeux  barjjares  ; 

Ces  monstres  adorés  sous  cent  formes  bizarres  ; 

Divinités  des  Francs  cl  des  rois  chevelus, 

El  dont  l'Age  a  brisé  les  temples  vermoulus. 

Certes,  lu  peux  du  moins,  vieillard  mélancolique, 
A\oir  ouï  le*  sons  de  la  harpe  gnliiqu", 

fi 


Alors  que  des  Romains  le  dernipr  inoconsiil 
lîcnvcrsa  dans  nos  lioi:-  le  lemplo  d'Irminsnl  ; 
Ou  l)ion  ciiiaiid  de»  Normands  la  liordc  saniiuinaire 
As<i(''2('a  dans  l'aiis  J.oiiis  \f.  Déhonnaii'e. 


\j'  tcmits  a  tout  dt'lniil  ;  oii  n'a  jjltis  j)Oin'  les  bois 

La  vi'Mii'ialion  ([u'on  avait  autrefois; 

].es  Dieux  n'\  viennent  plus  recevoir  nos  hommages; 

On  n'v  voit  plus  errer  de  sanjrlantes  imaires; 

De  ses  don\  allriliuts  l'arbre  est  déserK-hanlé  ; 

Son  ondire  est  sans  terreur,  son  iront  sans  majesté. 

Toi  seul  as  conservé  ce  sombre  caractère 

Qui  semble  recélei- un  elTravant  nivslère. 

Magnirii|ue,  éii)i|iient,  bien  (|ue  silencieux, 

^'érilable  pasteur  de  ces  sauvages  lieux, 

Ton  aspect  nous  remplit  de  surprise  et  de  crainte  ; 

On  bésite  à  peicer  la  ténébreuse  enceinte, 

Où  januus  en  été  les  rayons  ôi\  soleil 

Ne  vircul  l'nlàtrei-  le  papillon  M'rnuil. 

Va,  ]iourlanl,  rien  ne  manijuc  à  ces  belles  retraites; 

Tous  les  sites  cbarmants  clianlés  par  les  poètes, 

El  ceux  ((u'ont  reproduits  les  plus  doctes  pinceaux, 

ISesont  rien,  comparés  à  ces  mouvants  berceaux; 

On  s'y  croit  transporté  sous  la  vague  profonde 

De  ces  vastes  forêts  des  premiers  jours  du  monde, 

Quand,  pour  venger  lescieux,  la  foudre,  eu  longs  éclats, 

>i'avait  point  mutilé  leurs  gigantesques  bras. 

O  \ieux  liéros  des  bois  !  la  monstrueuse  lige 

Aisément  au  rêveur  fait  croire  ce  prodige; 

Soit  (ju'il  médite,  assis  sons  la  noire  épaisseur 

Du  bètrc,  ton  voisin,  ton  rival  en  grosseur. 

Qui  se  ril  de  la  foudre,  et,  dans  les  cieux  qu'il  cacbe, 

Balance  les  rameaux  de  son  triple  panacbe, 

Soit  que,  clierchant  des  lieux  à  l'iiomme  plus  soumis, 

11  <abie,  (Il  ]ia5s;nil,  cis  ilciiv  clièncs  amis 
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Qui,  bien  que  st'iiaiés  par  une  large  roule, 
Forment,  en  s'enilirassant,  une  élégante  voiilc, 
VA  dont  les  troncs  meurtris,  vides  et  crevassés, 
Semblent  deuv  vieilles  tours,  filles  des  temps  [lassés. 
Tu  règnes  sureux  tous,  vieux,  colosse  sauvage, 
Qui,  pareil  au  palmier  de  l'alVicain  rivage, 
Noblement  dégagi;  d'un  brancbage  partiel, 
Réserves  tes  rameaux  jiour  les  liaisers  du  ciel. 
Aussi,  qui  mieux  (pie  toi  mérite  la  couronne! 
I.a  plrbe  des  foiéls  qui  l'aimeel  t'environne. 
T'a  nouimé  justement  son  b'gilinie  ici, 
El  les  grands,  les  voisins,  ^'inc!incnl  ikvaiil  lui  ! 


I 


CHARLES  MARCHAND 


CieilSIiEi^   HAUI'IIA.W  . 


Si  Ton  renioiitail  à  rorip/me  de  la  rhnnson 
cl  (juc  1*011  lit  rossorlir  la  puissance  <i  iiilluoiK'e 
<jirelle  a  eX(M"eér  sur  (ous  les  espi'ils  cl  à  (outcs 
les é{){)(|uos,  on  sérail  IVappé  dis  jji'aves  résul- 
tats (juellca  amenés  dans  les  ina-ui's  puMiqucs 
et  dans  les  Dffaires  générales.  Qu'i!.^  rliauleiif  ^ 
disait  Ma/ai'iiK  pourviuju'ih paicnl.  11  l'ullail  l»ien 
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paycM'  ;  mais  coiiiine  la  bourse  se  déseinplissail, 
lu  ciiansoii  laisail  fermenlei'  dans  le  cœui'  et 
dans  Tesprit  certains  levains,  qui,  lors  de  leur 
circulation  ,  ne  furent  certes  pas  du  goût  des 
oppresseurs.  Molle  el  voluptueuse,  elle  énerve  et 
entraîne  dans  la  satisfaction  anière  des  sens;  bru- 
tale, elle  place  le  bonbeur  suprême  dansTanéan- 
tissenient  de  la  raison,  par  l  ingurj>ilion  du  vin  ; 
frondeuse,  tour  à  tour  f;rave  et  railleuse,  elle 
s'immisce  dans  la  politique,  et.  dans  plus  d'une 
occasion,  elle  a  fraj)pé  de  liant  et  donné  le  coup 
do  grâce.  INÏais  trêve  à  celte  dissertation  et  ve- 
nons-en à  M.  Marcband  el  à  sescbansons. 

Nous  manquons  de  rensei^jnements  précis 
sur  ce  poète  cbansonnicr,  mais  du  moins,  nous 
savons  qu'il  est  de  SaunuM-,  qu'il  y  exerce  la 
j)rofession  de  pas?emenlier,  el  de  j)lus,  qu'il  est 
musicien.  C'est  en  I8i5.  qu  il  publia  un  vo- 
lume de  cbansons.  D.ins  la  j)rélacc  adressée  à 
Cbarlos  Poney,  rilliislrc  maçon  de  Toulon  , 
M.  Marcband  nous  aj)pren(l  que  son  éducation 
fut  des  plus  élémentaires  : 
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A  toi  mes  premioi'»  vers,  mes  chansons,  mes  pensées, 

Pauvres  coiipleU  ilis^i'iniiié?, 

Pcut-i-Iro  h  l'oiilili  ilcslim's, 
Parle/,,  rimes  aiij?i  (loiilcuscnieiil  placées. 

Poiicv,  je  le  l'ai  dit  iléjà. 
Jamais  rien  je  n'appris,  elj'en  conviens  sans  honte, 
D'école  quclipies  ans  à  peine  si  je  compte. 

Jeune  entant,  mon  père  ahréïca 
Mes  leçons  :  il  me  dit  :  Tu  sais  écrire  et  lire, 

Mon  lils;  tâche  d'en  prollter. 

'l'u  sais  bien  aussi  récitei': 
C'est  assez.  A  mes  vœux,  Cliarles,  \ca\-lii  souscrire? 

De  ton  père  apprends  le  imjlicr. 
Nos  honnêtes  aïeux  ont  poussé  la  navette; 
De  l'une  à  l'autre  main  lu  sais  comme  on  la  j'H''  ; 

Crois-moi,  reste  passementier. 


Les  chansons  de  Marchaïul  ne  sont  trauounc 
école,  n'apparlionnenl  à  aiicnii  j)aiii  ;  elles 
ne  relèvent  direclenienl  ni  delà  saliie,  ni  de  la 
politiqnc;  elles  sont  nées  tout  naturellement  des 
mille  petits  événements  qui  composent  la  vie  do 
riiomme;  fonds  banal  qui  ne  manque  à  per- 
sonne ,  mais  qui  a  pris  sous  sa  plume  facile,  des 
développements  ingénieux.  11  est  faolieux  pour 
ce  jeune  eliansonnier  de  n'avoir  pas  compris 
que  les  propos  grivois,  les  Iroides  éciuivoques. 


(HAIU.IS    >I  A  lu.  Il  A  M). 


lesjt'iix  de  mois  hasardés  n  ont  plu,  dans  Ions 
les  teinps,  quà  de?  cœurs  corrompus  ou  à  dos 
esj)rits  sans  élévalioii.  Nous  ne  saurions  non 
plus  Ironver  jdaisantes  les  allures  décollelées  el 
la  sempilerncil(;  forfanterie  vaudevillislo  djins 
le  couple!  (pie  nous  eileroiis  plus  bas.  Il  s"a<jit, 
de  la  morl.  Noiei  ce  paiiM-e  eoiipirl  : 


Si  la  nmrl  trojj  iiruiiiijtrmciit 
Vient  frappi'i'  le  pauvre  liarile, 
Je  lui  (lirai  Ijien  gaîiiieiit  : 
Allons  (Jone,  yicille  camanlc  ! 
Du  Slvx  jo  suivrai  la  mule, 
Sans  regret  el  san;-  eflVoi  ; 
.l'aurai,  je  erois,  nul  n'en  (lnule, 
Du  ciiuraiii;  plus  iju'un  ic.ii. 


\ous  ne  savions  pas,  avant  la  lecture  de  ce 
deinier  vers,  que  les  rois  étaient  particulière- 
ment renommés  j)ar  leur  courage  vis  à  vis  de 
la  mort  ou  de  A/  ramarde,  comme  dit  résolu- 
ment M.  Mareliand.  Mais,  de  par  M.  "^lurchand, 
ce  poiîil  ne  saurait  être  mis  eu  doute,  i!  il  nous 
apprend,  pu  oulie  .   tpi'i!  ^era  Itii-iiiémc  plus 
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coiirn(Toiix  qu'aucun  d'eux.  Du  iiioiii^  ,  il  le 
croit,  el  nul  n'en  doute,  njonlc-l-il.  Si  nous  no 
ci-aignions  de  hlcsser  "M.  Aliu  clnuid  ,  nous 
liasïu'dci'ious  ici  un  peul-clro.  Maisut-SiZ  sur  ce 
couplet. 

M.  Marcliaiiil  est  jeune,  badin,  ;;ai,  folàliv  ; 
son  iniaginadon  c-^l  \i\e^  aideule,  vagabonde; 
il  \oil  (oui  à  (ravei's  la  îransparc  née  prisinali- 
(|ue  tl(>  s.  s  «'\cell(>nls  sins  des  côleaux  de  Saii- 
niur.  iNu&icuis  j)oèles  niodei'ues  u  auraient 
])as  la  même  excuse  à  donner  pour  le  lo!i 
lesl(.'  (le  leurs  eilusious  poétiques.  Nous  re- 
in;in|U()iis,  d'ailleurs,  que  ce  chansonnier  spi- 
rituel est  particulièrement  imilateui",  el,  à  tout 
prendre,  les  défauts  (pie  nous  lui  reproclions 
ne  lui  appartieuiicnl  [)as  en  pr()[)re.  Mais  I  a}|e 
et  la  réilexion  ler(uU  justice  de  ces  traditions 
routinières.  Nous  lui  dirons  encore  sans 
crainte,  parce  (pu'  notie  lanjjajje  est  sincère, 
que  la  vie  ne  doit  pas  être  pour  (pud(jues  uns 
une  ièie  el  un  banquet  continuels,  en  piéscnce 
de^  misères  et  des  soullrances   des  «nasses;  et 
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que,  à  ce  j)()iiU  de  vue,  cluniler  l'amour,  le 
vin  et  la  folie,  c'est  clianler,  à  coup  sur,  d  une 
voix  fausse  nulaul  que  surannée. 

I.a  poésie  esl  une  espèce  darljre  de  science, 
sur  lequel  sont  jirelTées  de  nombreuses  boutures, 
représentant  les  dilTéreuts  jjenres  qui  la  consli- 
luent,  et  dont  chacune,  sans  distinction,  peut 
donner  la  vie  ou  la  mort.  Le  poète  doit  donc, 
quel  (juc  soit  le  f>enre  qu'il  adojile,  tendre  à 
l'utile,  au  moral,  au  charilable;  aulrement  il 
manque  au  mandat  (pii  lui  avait  été  confié 
pai'  la  Providence.  Chaulez  ;  très  bien  ;  il  faut 
par  intervalles  de  la  nailé  à  Ihomme  ,  mais 
ne  sovez  jamais  ni  j^rossier  ,  ni  cynicpie  ;  la 
morale  d'Kpicure  n  était  bonne  ([iii>  jjour  des 
païens. 

L'ai'bre  de  poésie,  tel  (pie  le  ioni  lleurir  les 
poètes  du  peuple  de  noire  tenq)S,  ne  j)roduit 
que  des  Iruils  savoureux,  et,  dès  à  présent,  nous 
y  vovoiis  lo  rameau  cpil  appartient  à  "^1.  Mar- 
chand; mais,  pour  èlre  plus  sain,  j)lus  vigou- 
reux. ])lus  vert,  ce  rameau  dint  èlr(>  débarrassé 
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dos  iiiseelos  mallaisanls  qui  jxjiii  raitiit  le  dcs- 
sôclier. 

Marchand  est  plein  de  finesse  et  de  mesnre 
dans  le  père  Malcssard  ;  na'if  el  malicieux  dans 
le  nouveau  Propriélaire ;  sensible  et  touclinnl 
dans  rKiifanf  de  In  Savoie.  Xous  citerons  incc 
|»laisii'  deux  j)iè<'es  de  vers  d  un  j'^cnre  dill'é- 
renl,  mais  cpii,  inalj;ré  (juchjiies  néplijvences, 
font  éjjalcnienl  lionnrui- ;!n  laleiil  poc'licpK'  du 
chansonnier  de  Sanniur  el  à  S(S  sciUinicnls  : 

LE  MOUSSE  DE   LA  LOIRE. 

Barcsrùlle  cél:ée  à  Mafarc;  Cb.  Maràand, 


I.cpali'on  m'a  dil  :  doniniii  , 

Si  le,  vcnl  s'apaise, 
Nous  parlii'oiis ,  c'est  eerlaiii; 

François,  cs-tii  bien  aise!' 
Kt,  lro|i  surpris,  moi  je  pleure; 
Je  suis  fou,  ear  j'alieiids  l'iieure 
(,)iii  valions  (''loi^'Her  du  ])ort  ; 
Je  soiii'fre  !  mon  co'iir  liai  Irop  lo;  I  '■ 
O  mon  père  ! 
0  ma  mère  ! 
Je  vais  donc  vous  revoit'  ! 
l.i'  i-iriii'  un-  l,:il  d'i'-|Hiir. 


r.icll  sur  jr  sil'.ii  clir/  iiiiiis 

Fin  (11'  la  sniiaiiic  : 
Mil  Itoniio  nùrc  ;i  genou \ 

Aura  (ail  sa  npuvainf. 
Ce  soir,  à  la  lionne  \ieriie 
Elle  ii'a  porter  un  ciorj:!', 
El  la  niéri'  tk's  nialelols 
Vil  di'  siiilr  ;i[);ii-.T  lis  IloU. 

Ailicii,  Piiris,  lioiiii  si'joiir 

I)esarls,(lela  jrlnirf  ! 
S'il  no  sont  pas  lr   rclotir, 

Meurt  ronl'aiil  de  la  Loire  ! 
l^ivrenient  son  eiel  se  \oile; 
\.e»\\  rellète  mieux  l'i-loile 
Snus  un  liciui  fiel  rempli  d'ii/ur; 
l.'iiir  \  iloil  l'Ire  bien  iiliis  pin-. 

Kli  !  ipmi  Je  M'riiii  ileniiiin 
Le  liourijde  l)ani|i;erre. 

De  Sauniur  le   lieau  eiiemin, 
Le  clocher  de  SidnI-Pierre  ; 

L'eau  nie  semble  jiussi  |ilus  lielie 

Des  moulins  je  erois  voir  l'iiile. 

Salut,  délicieux  eùteau  ; 

Douiiiin  je  \rri;ii  le  eliàleau. 

Viiusui'iive/.  dit  :  lion  Ei-ançois , 
Puisipie  lu  nous  ipiittes, 

Avant  de  partir  ,  reçois 
('es  images  liénitrs. 

Ma  mère,  je  les  rapporte  ; 

J'onr  vous,  en  oiivraut  liiiiorte, 

.l'al  le  beau  crucifix  d'arirent  ; 

In  Imn  i-ielir   ll'i«l   p;iS  né;jli'jclil, 
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((  mon  iPLTc  ! 

O  ma  iik'tc  ! 
J(<  vais  donc  vous  roA  nir  ! 
Le  cu'ur  HIC  bal  d'c.-^jpoii'. 


VERS  SUR  LINONDATION  DE  LA  LOIRE 


17  JanviîT  1843. 


yiiaml  le  llriivc  rt-nmaiil,  (h;  ses  lluls  li(i|i  |iiiiili;;iic  , 
lîiiuillonnait  dans  nos  miir#,  renversait  noire  di.niie, 
J.orsiiiiesur  le  coleau,  leregard  indécis 
Clicrchait  de  noire  pont  les  cinircs  iclrécis, 
l.a  Loire,  en  ce  moment,  n'était  ([n'nn  lac  immense, 
Aliimant  tour  à  tour  nos  rives  sans  défense, 
Soiiilain  un  cri  d'I'.orreur,  poussé  non  loin  du  port, 
Vil)rc  dans  le  loiiilain  ;  c'est  le  ci-i  de  la  mort. 
!.c  lianli  ri\<'rain  de  l'imposante  masse 
<!(imlile  rapidement  la  [(remière  crevasse; 
Sans  relartl  et  sans  trêve,  en  vain  il  a  lutté, 
Lccoin-ant  incessant,  par  l'homme  rebuté, 
A  quejipies  pas  de  là,  sur  la  digue  moins  sùie, 
Helail  prescpie  aussitôt  une  autre  décbirure. 
Ouvriers  eouraj;eu\,  pour  vous  jtoii't  de  secoui^s; 
Luttez  contre  nn  torrent  ipii  menace  toujours; 
11'  daiif^cr  c'est  la  mort  ;  il  n'est  plus  d'espi''rance  1 
Paisibles  liabilanls  du  jardin  de  la  l''rance, 
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AliaiiLloiiiii'/.  1(!  lien  t|ui  nous  doiiuu  le  joui'. 

Qui  dill'ùn;  nu  iusiuiil  est  [lei-du  sans  relonr. 

(le  (leiive  conii)iiui('',  s'il  se  fait  un  passage, 

Va  couvrir  de  vos  toits  la  bruxère  sauvage, 

Déchirer  voire  sol  ;  de  vos  arbres  si  beaux 

L'on  n'apercevra  plus  (jue  les  derniers  rameaux 

El  ces  mille  pensers  que  nous  donne  la  eraintt; 

Torturaient  le  mortel,  (pii  n'avait  plus  de  plainlc 

Partout  même  danger,  en  tons  lieux  même  ellVoi. 

Kcoulez  résonner  le  sinistre  beffroi. 

Comment  abandonner  la  chaumière  rustique 

Et  le  vaste  lo,\er  et  le  grand  meuble  antique, 

Ces  sillons productils  qui  sont  ensemencés, 

L'ouchc  qui  va  fleurir  ses  rameaux  élancés  '.' 

Le  riche,  aux  biens  épars,  peut  changer  de  demeure; 

Le  pauvre,  lui,  jamais.  ..  ou  bien,  il  faut  qu'il  meure. 

Hàtez-vous!  emportez  le  trésor  le  plus  cher; 

De  la  bêche  et  du  soc  n'oubliez  pas  le  fer; 

Ce  mêlai  et  vos  bras  voilà  votre  richesse  ! 

La  terre,  au  laboureur  !  au  riclie,  la  i>arossc! 

Et  la  mère,  en  priant,  détache  et  réunit 

Le  crucifix  d'ébènc  et  le  rameau  bénit. 

Tout  fuit.,,,  enfants,  troupeaux,  La  femme  (Irnii-morlc 

Jelte  un  dernier  regard,  puis  referme  la  i)orle. 

Là,  dans  le  même  endroit,  pêle-mêle  entassés. 

Enfants,  lionnues,  vieillards,  tous  étaient  menacés. 

De  Sun  lit  de  douleur  la  malade  enlevée 

«oubliant  tout  son  mal,  gisait  sur  la  l(\éf  ; 

Do  son  sang  amassant  le  reste  de  chaleur, 

Ses  mend)n's amaigris rcti'ouvaient  leur  vigueur. 

Mais  l'eau  mouille  leurs  pieds;  où  trouver  un  refuge,'' 

Horreur  !  grâce  !  pitié  !  c'est  un  nouveau  déluge. 

Là,  si  le  prêtre  ami  ne  peut  les  secourii-, 

Du  moins  l'honmie  sacré  leur  apprend  à  mourir. 

Aux  progrès  du  tléau  riionime  toujours  s'ofiposc  ; 

ï?i  le  danger  s'accroil,  lui  jamais  ne  repose. 
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A  Miii  luil  ^^ciiûrciix  l'uiiMifrai  ii\aiil 

Du  ll(Hi\e  coiirroiicé  tefinlilc  nu  l'L'inijait  \i\anl  ; 

J)u  lerrain  pri-cieiix  si  l'i'IrniPiil  [lerluh^ 

Enlève  ])riiSfiiionicnl  le  seul  cndroil  solide, 

Décidé,  ediii'UfieiK,  l'homme  délerminé. 

Pour  eomljler  le  dégât  i'e\ient  plus  olisliué. 

Au  plus  tort  du  danger  n'existe  plus  laliainc; 

I.es  bras,  anneaux  mouvants,  ne  forment  qu'uue  cluiiue. 

Dieu  qui  veillail  sur  vous,  sceondail  voselîorls, 

Courageux  campagnards  !  oli  !  (lue  vous  éllez  (bris  ! 

Letleuve  déliordé  pourtant  croissait  encore. 

C-eltc  nuit,  sanssonniieil,  on  attendit  l'aurore. 

l-acrainle  d'un  malheur  nous  tenait  éveillés; 

Les  enfants,  le  matin,  seuls  iw ■d\^:l^y  sommeillt's  ; 

Quand  ^illt  [loindro  le  jour,  la  fo'ile  consternée 

<>>ntemplail  tristement  notre  cité  cernée  : 

Lisez,  enfant  naïf,  vieillard  observateur  : 

L'eau  de  l'homme  a  liasse  ([uatre  fois  la  hauteur. 

Regardez  un  instant  cette  pile  solide 

Arrêter,  comprimer  le  couianl  trop  raiiitle. 

Il  recule,  il  re\ienl,  il  a  jiris  un  détour; 

11  a  vaincu  l'ol.slacle,  il  bouillonne  à  l'entour. 

Lasse  de  son  cflort,  la  Loire  enfin  s'affaisse; 

('<ha(pie  lame  en  passant  légèrement  s'abaisse, 

Kt  le  tint  impuissant  m-  peut  plus  humecter 

Le  chitfre  indicateur  (pu-  l'on  \ient  consulter. 

La  fraveur  disparaît,  et  la  douce  espérance, 

Daumo  consolateur,  efface  la  souffrance. 

Tel  un  convalescent  conserve  sa  pâleur 

Longtemps  encore  après  sa  dernière  doulein. 

La  fraveur  agissant  sur  notre  àmc  altérée 

Ne  permet  pas  encor  la  joie  inesjiérée; 

Mais  le  C(eur  se  desserre,  et  l'on  peut  cxi)!  iincr 

L'espoir  inallendu  ([ui  vient  nous  aninuM-. 

Henti'cz  tous  au  fn\er  redii'C  la  luière  ; 

('••i\lempk7,  en  pas-anl  la  solide  banièie 
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Qui  stnili'  .1  (li'IViidii  NOS  liois  cl  nos  moissiiMs. 

Mores,  plus  de  friiveur,  regiii^ncz  vos  maisons. 

Oh!  vieillie  un  hc;iu  soleil,  nous  veirtv,  le  riva^io, 

rs'ouNelh'inpni  llcuii  vous  ollVir  un  passatic  ; 

A  IVudroit  où  l)on<lil  le  llol  d 'Naslaleur, 

Vous  ne  lrouvt>i'c/  iihis  ijik^  la  mousse,  une  llciu-, 

Ij'n  sentier  unu  liaM',  riicilic  (iiii,  li'0|)  [iressée, 

Va  plier SOU.5  NOS  pleils  luimecli-s  du  losée. 

l-vile/.  eu  passant  l'épi  jaune  et  fluet  ; 

Suf  le  bniil  i\r<.  sillons  ramasse/,  le  Muet. 

Arit"lc/.-\  (lUs  iri  ;  là,  derrière  la  haie, 

Veille  un  ddjiuc  i^roudeur,  cpii  jaiipe  ci  nous  ctTiaic. 

Admirez  sur  les  hords  d'un  I'In  âge  sans  lin 

Les  oiseaux  sautiller  sur  le  salde  si  fin. 

Vous  y  verrez  reniant,  jaloux  de  leur  ramage, 

Leur  leniire  des  lilels  |iour  repeupler  sa  i-age, 

l'uis,  (l'un  \ol  mesuré  tous  jiar  deux  r(':unis, 

Les  oiseaux  elVraNcs  regag'iieroid    leurs  nids. 

(,>uand  des  lionniics  aclils  ainnid  comblé  la  lircclie, 

(iliaciMi  aliirs  iiour  sdi  dirigera  s;i  liéclie  ; 

Agriculteur  aideiil,  au  IraNail  adDum'', 

De  nouNeau  possessem'  du  toit  ahaiidonni', 

I*onr  i-éparer  le  tort  tlv^  vagues  d'sasireuses, 

Il  emploîl-a  du  jum'les  lieurr-  le-  plus  uiiiidircii-i'~  ; 

Liirsipi'aii   mois  le  plus  cliand,  par  la  lin  d'un  Immu  .-( 

I*iès  du  Meuve  pai>ilile  il    i  (viendra  s'asseoir; 

Di'  loin  aperecNatd  son  enl'anl  plein  de  joie 

IJemoider  le  courani,  sans  crainte  (ju'il  se  noie. 

A  peine  rassui('',  ilouleiix  de  l'avenir, 

Il  redira  ces  mots,  ipi'il  ue  iienl  relcnii-  : 

Dieu,  seul  ri'gulaleiir  du  ciel,  tie  la  lumière 

PrcscrNc  nu:^  liauK  a  iv,  iirolégc  la  cliauinicrc. 
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A  REFOUR 


Srcrour,  Iiardi  |iluiif,'fiir,  lu  n'.imas  pas  la  L'roi\  ; 
r^llc  vent  aiijoiird'lmi  lialnl,  doiicc  iiianiéit. 
Torco,  ciriir,  flévoùiiicnt,  voilà  i|iiels  sont  Ict-  droils. 
en  te  disait  alors  :  la  mère  prisonnière, 
en  enfant,  un  vicillai'd,  sauve-les  Ions  les  trois, 
ïïicn  !...  la  liloiise,  il  est  Mai,  n'a  i)as  de  boutonnière. 


'  Irmaiiiiln  yuf„uv.  Lis  Ar  l'iroiMhill.ni  .Ir  S.innini  .  :<  (loii.>r  ];i  prruve  que 
S0II5  .-.il  iiKidi-.sti;  lllcnl^f  jjall.iil  un  co.'iir  g<iriiri;T  ;  ^J  cuiuluilf  îi  rté  au  ilessus  île 
tous  les  rlii^i'.'. 


IIIITOLVIK  MOLEAU. 


Fils  d'un  lûâilTe  "oilitr  de  Brest. 


Ili|)jK)lvlo  Niolcnn  osl  nr  à  \\\oM.  Vmcovo 
eiil'.'Uil  il  V()N;iil  se  lever  dc^viiiil  lui  un  Ikh  i/oii 
c.'ilme  ((serein.  Son  père,  l'jilijjiie  de  ses  eoni'- 
ses,  (Icvail,  au  retour  d'un  dernier  voya|ve.  eta- 
l)lir  une  voilerie  pour  les  na\ii'es  inai'eliands  , 
et  aeiiever  ses  jours  paisii)k'menl  au  sein  dunc^ 
famille  cliéri(\    Avec    une    retraite  de  sepl    à 
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!mil  ceiils  fraïu's,  avoc  les  !)éiic'liccs  de  la  voi- 
leric.  et  j)ar  dessus  loiil  eela  avec  un  le[Ts 
(riiiic  douzaine  (le  mille  francs  qu'on  alteiulail 
(rnnc  vieille  tante,  le  inailre  voilier  devait 
marier  avanlajjeuseinenl  ses  deux  filles  et  payer 
nu  colléjje  <le  Nantes  la  [)ension  du  pelitTlip- 
|)olyle  qui  mollirait  d'heureuses  dispositions. 
l  ne  série  de  malîieui's  vint  Iravei'se;'  Ions  ces 
projets  :  le  maître  voilier  ne  larda  j)as  à  mou- 
lirau  Fort-lloyal  ;  la  lanlemouriil  aussi,  j)eu 
aj)rès,  ayant  détruit  son  premier  teslaniopil  pour 
en  l'aire  un  second  ,  qui  insliluail  un  cousin 
éloi<;né  son  léjjataire  universel,  et  en  lin  ,  un 
oncle  (|ui  avait  écrit  de  ne  point  s'inquiéler  : 
qu'il  reiiq)lirail  le  V(eu  e\|)rimé  parle  père  de 
metirc  le  jeune  IIipj)olvleau  eolléiye  deXanles, 
vint,  trois  mois  après  Tenvoi  de  sa  letlre,  à 
rendre  le  dernier  souj)ir.  f.a  famille  du  voilier 
se  trouva  l)ien  près  de  la  mihère.  ('ej)endant, 
la  \euve,en  lr;>vaillnnt  a\ec  sa  fille  aînée,  réus- 
sit à  nourrir  ses  deux  autres  enfants. 

A  dou/(^  ans.  Tlippolvd'  snvail  lice.  ;>r;u'e 
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aux  soins  do  sasauir  aînée,  et  il  [touvuil,  {{làcc 
à  robligcance  dun  coinuiis  de  la  marijie,  lor- 
iiicr  de  grosses  lellres. 

Mais  un  ordre  d'embarquer  força  le  mailrn 
à  laisser  son  jeune  écolier  continuer  tout  seul 
SCS  éludes  callijTrap|ji(|ues. 

Comme  Lehrelon,  comme  cent  mille  de 
ses  pareils,  Violeau  devait,  pour  aj)j)rcnihc 
un  élat  [)asser  j)ar  le  dur  apprciilissa^To  de  I  ate- 
lier. L'atelier,  où  des  liomnies  ij^jnorants, 
grossiers,  cyniques,  insultent  >  à  loule  heure, 
à  la  morale,  à  la  religion  :  Talelier,  ce  j)erpé- 
tuel  va  et  vient  d'odieux  propos,  où  le  blas- 
j)lièmese  croise  avec  Tobscénité  ;  l'ateliei',  ce 
hideux  lupanar  de  toutes  les  brutalités.  Quel 
séjour  j)Our  un  entant  modeste,  délicat,  faible, 
chétif,  accoutumé  au  langage  doux  et  pieux 
de  sa  mère  et  de  ses  sœurs  \ivaiil  dans  la 
crainte  de  Dieu  ! 

Mais  llippolyle  ne  se  plaignait  pas  ;  il  crai- 
gnait d'affliger  sa  mère.  Il  s'efTorçait  même, 
chaque  (ois  qu'il  renlrnil  de  iiu)nlrrr  un  visage 
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Mai.  Il  ne  Irompa  pas  loiintonips  lo   regard   do 
sa  famille.  Au  lien  dt»  j)rendrc  des  l'orros  avec 
Tà^c,  il  devenait  j)lus  l'aiMe  ;  la  vérité  fut  de- 
vinée 0(1  avouée.   .Mais  alors  le  pauvre  enfant 
représenta  à  sa  mère  et  à  ses  scenrs  qu'elles 
axaient  déjà  Intp  (ail  pour  lui  ,  qu'il  était  (l'à}>o 
à  {jafrnersa  \ie.  On  avait  pris  un  parti  déeisif  : 
on  retira  lli|)polyle   de  latelier,  et  on  lui  dit 
(jue,  son  père  étant  mort  au  service  de  Tétai  , 
il  avait  droit ,  comme  fils  de  veuve  ,  à  un  eni- 
-j)ioi  dans  un  bureau  dépendant  de  la  marine. 
Droit  n'est  pas  faveur  :   au   bout   de  plusieurs 
années  seulement ,   ajtrès  des  démarches  con- 
stantes, Ilij)|)oIvte  obtint   enfin   une  place  de 
quatre  cents  francs  au  bureau  des  hypothèques. 
(Vesl  de  ce  letnps  (jue  datent  les  beaux  jours 
de  ce  jeune  homme  si  lonj^ucment  éprouvé.  Au 
bureau  des  hvpolhèques,  llippoK  te    trouva  ce 
qii  il  y  a  de  plus  précieux  au  monde,    un  ami 
dans  la  personne  de  Al.  Pierre  .lavouhey,  jeune 
hoimne  m;;(lesle,  sa;;e,  pieux  .  le  neveu  (Kune 
(\r^  lémme>  les  j  lu  ;  rcspeclablo  |>ar  si  s  vertus 
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«Iiréliennes,  M"  Javouliey,  loiululricc  cl  supé-  , 
lioure  oôiiérule  de  Tordre  de  sainl  Joi^epli  de 
Climv.  Les  mêmes  ei'o\ nuées,  Ks  mêmes  i;()ùls 
deviiieiil  alliier  I  un  vers  l'iiiilie  ces  deux  no - 
Mes  jeunes  ^jeiis,  imbus  de.>  mêmes  pi  iiieijies 
de  devoir  el  de  vertu.  IMei're  .-ivuit  peul-èlre  un 
c;iraclère  [)lus  ferme,  jdus  déeide  ;  lIi|»j)olyle 
élail  [)Ius  doux,  plus  sensible  ;  mais  ces  iétjères 
dill'ércnees  servaient  plutôt  à  rosseri'er  les 
no'udsde  ramilié  (pi  à  lesdétendie.  Dan^  leurs 
exeursions  ehampètres  aux  enNirons  de  lîie.-^l, 
(jue  (faim  d)les  projets  loiniés,  qui  n'avaient 
il  autre  but  (pie  le  bonlieurde  la  famille,  le 
soulagement  de  riiumanilé  el  la  >>!oi'ilieation 
de  Dieu!  Que  d  études  scîrieuses,  que  de  lon^s 
travaux  pour  ae(|ué'rir  une  petite  fortune  suffi- 
sante à  rae(juisilion  (Tune  maisonnette  à  la 
camj)a^ne  a\cc  u\\  beau  jardin  ! 

llèves  iieureuv!  plus  beureux  (|ue  la  réalité 
même,  j)aree(ju'ils  n'ont  pas  sa  tiédeui! 

INTais    ee  Pi-jind   bonlieiir  de  l'amilié  de\ait 
vive   de  eourte   durée  ;  l'iei'ie    partit  pour  la 
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(]ii\iiiie  Jivmoaisc.  Moiielleineiil  aUciiil  par  le 
climat  (le  celte  i!e,  Pierre,  après  queKjiies  an- 
nées de  soullVaiice,  expira,  demandant  son  ami, 
et  lui  lé}]uanl  tout  ce  qu'il  possédait  :  cent 
lianes  j)our  raidci'à  publier  un  livi'e. 

Si  l'on  nous  demandait  dans  quelles  eir- 
conslanecs  éclata  la  vocation  poéli(|ue  du  jeune 
Violenu.  nous  répondrions  que  ce  fut  proba- 
blemenl  à  Toccasion  du  départ  de  son  ami  et 
(|ue  celle  vocation  prit  un  grand  développement 
de  l'absence.  Quand  une  douleur  poignante 
laboure  l'ame  profondément,  elle  fait  naître 
l^éloquence  subliiDe  du  cœur.  On  trouve  dans 
les  poésies  de  M.  Violeau  une  sensibililé  viaie, 
pénélranle,  unie  à  une  louche  Une,  délicate, 
f]racieuse,  toujouis  amie  de  la  sinq)lieité  des 
mois,  bien  (ju'clie  s'élève  parfois  dans  une 
ré[>ion  d'idées  très  élevée.  Nous  donnons  à  nos 
lecteurs  une  de  ses  meilleures  pièces  de  vers 
inlitulée  A  mon  \mi  absent^  e'esl à  dire  M.Pierre 
Javouliev  : 


iiiri'ui.>it  MuiJAL.  8;3 


A  MOIV  AIWI  ABSENT. 


yiiaiid  ht  n ('•(•( 'ss il (',  m;iili'i:.>sc  l\i'iiiinii|ii(\ 

l!]|oij;iia  Ion  vaisseau  des  ))Oi'ds  de  rAniiori(|iic, 

yiiaiid  la  vitile  s'enlla  sous  le  \eii1  du  di-parl, 

Quand  lu  mis  loul  Ion  cœur  dans  uu  dernier  reijard, 

1, a  coupe  de  les  jours  le  seudda  Iroi»  ainèie  ; 

Tu  w'y  vis  (|ue  déyoùt,  inlorlune,  misère; 

Ton  eourage  failjlil  ;  tu  ne  pus  espérer, 

El,  déldurnanl  les, yeux,  il  te  fallut  pleurer. 

«  Ainsi  doue,  as-lu  dil,  ainsi  s'use  ma  vie! 

»  Pas  un  jour  n'est  passé  sans  tromper  mon  en\ie. 

»  Pas  un  toit  où,  le  soir,  je  trouve  à  m'ahriler, 

»  Qu'il  ne  faille,  au  malin,  saluer  et  (piitler  ! 

»  A  viny:t  pays  divers  mon  passé  se  partage  ; 

»  L'un  garda  mon  liereean  pour  s'en  faire  un  olage  ; 

»  L'autre  sourit  de  loin  avec  mes  jeux  d'enfanl  ; 

»  L'autre  me  salua  lauréat  Iriomphanl. 

»  Celui-ci  me  voyait,  adolescent  encore, 

»  Epier  sur  ses  monls  le  lever  de  l'aurore: 

»  Celui-là  m'accueillait,  contianl,  alTcrmi, 

1)  El  louJDius  appu.V(''  sur  le  liras  d'im  ami. 

»  Tous  ont  un  souvenir  où  mon  esiiril  se  pose  ; 

»  Tous  de  mon  cu'ur  aimantent  gai'i'é  (piehpie  chose; 

)>  El  [lailoul  je  n'ai  fait  (ju'un  séJDiu-  passager, 

»  Et  j'ai  lraîn(''  partout  l'ennui  de  l'étranger. 

»  Ainsi  s'en  vont  nu^s  jours  pleins  de  Iranies  coupées, 

«  De  liens d('noués,  d'alfeclions  trompées. 

»  Ainsi,  toujours  errant,  il  me  faiulra  vieillir 

»  El  semer  en  tout  lieu  pour  ne  poiid  recueillir.... 

»  Oli  1  ((ue  n'ai-jc  plulul,  dau;-  ma  louir  pi  niMt , 
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»  iiciiiii  loii>  mes  xtiiis  à  irif  l'aire  insensiblf  1 

»  Que  ii'ai-je,  iiisoiicieiix  tli.'!>  passants  «lu  eliemiii, 

«1  Re])Oiiss(''  eet  ami  (|iii  me  tendait  la  main  ! 

»  Plu»  sage  et  |ilus  licureux  dans  ma  eonrle  cairiéie, 

»  Je  ne  lom-nerais  point  mes  reirards  en  ari'it'ie  ; 

»  Tout  entii-rdans  moi-même  et  n'aimant  nulle  part, 

5  Je  serais  sans  fcgiets  au  moment  du  départ.  » 

r.epeiidani,  lout  rempli  de  les  mornes  pensées, 
IJientol  tu  ne  vis  plus  nos  e(Mes  elfaeées, 
Kt  moi,  de  ce  rivage  où  lu  m'avais  quitté, 
Je  perdis  ton  vaisseau  par  les  flots  emporté. 
Oue  mon  âme  lut  triste  et  mn  douleur  amèi-e! 
Ji-  penlais  mon  ami,  mon  Mentor  et  mon  frère. 
Je  redisais  ((iil  fois  les  mots  de  ton  adieu; 
Je  racontais  ma  perte  à  lu  nature,  à  Dieu. 
Ta  voile  ipii  luxait  de  tant  de  voîiiv  suivie, 
ï^emlilail  me  di'rolier  la  moitié  de  ma  vie. 
J'é\o<piais  mes  beaux  jouis  écoulés pri-s  de  I"', 
K[  tous  me  lépomlaient  et  pleuraient  ax ce  moi. 

("(■jour  est  déjà  loin  :  le  puiilsdc  trois  iinn('es 

A,  d'un  fardeau  plus  lourd,  cliargé  nos  destinées, 

Kt  l'absence,  lonjoins  assise  à  notre  seuil. 

Laisse  à  nolie  amitié  ses  regrets  et  son  deuil. 

De  loin  en  loin,  .'i  peine  nne  lettre  liénic 

A|)|iorte  à  l'un  de  nous  une  joie  intinie 

Kl,  pleine  di-  douceur,  de  constance  et  de  loi, 

Dit  :  l'ami  vit  encore  et  se  souvient  de  loi. 

Oh  !  oui,  souvenons-nous,  souvenons-nous  ensemblcj 

Qu'à  d'-fauldii  présent,  le  pass"  nousrassemlile  ! 

lîefais-moi  ces  récits  tant  de  fois  écoutés; 

Dis-moi  si  les  déserts  ont  de  grandes  lieanlés. 

.N'as-tu  pas  des  roeliers,  une  aride  monlagne 

Qui  rapiiellent  un  peu  ma  mérc  la  Bretagne  '.' 

N'as-tu  pas.  dan;  les  'aux,  dan*  les  ^enl^,  dans  les  bol; 
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l'jilciiilu  (•(imini'  lin  iliaiil  (inilc,  .-ciiiIpI.uI  ma  \ui\? 

Je  \oiKlrais  loiil  .sa\oir.  Sur  la  nouvelle  k'iro 

.N Vit  il  rien  qui  ressieinble  au  vallon  solilaii'ç, 

AiiclianUlc  nos  oiseaux,  au  murmure  si  tiiniv 

Du  ruisseau  qui  fuyait  sous  desbuissons  de  liou\  :'.... 

Mèlc  tes  orangers  à  mes  genêts  sauvages; 

Mêle  à  tes  eieux  d'azur,  mes  eieuv  pleins  de  nuages  1 

Tu  t'en  souviens  encor  puisqur;  tu  les  aimais. 

Les  annales  du  CM'iir  ne  s'elTaeenl  jamais. 

Pour  moi,  iidèle  ami  du  sol  qui  m'a  vu  nailie, 
Moi  (|ui,  loin  de  mou  toit,  n'ai  rien  \  nulu  eunnaiire. 
Je  n'ai  imint  déserté  mon  indigent  lirniaii  : 
Les  llols  Idcus,  les  roeliers,  li-  vallon,  le  ruisseau, 
(lonmie  à  mon  cœur  enfani,  parlent  à  ma  jeunesse; 
Mais,  ami,  c'est  ton  nom  (|ii'ils  répèhuil  sans  cesse. 
Et  je  sens  pom-  nous  deux  une  Icndre  pilii' 
Lors(pie  Je  \  ois  l'alisenee  où  riait  raïuitié. 
La  plus  sainte  union  ne  peut  être  diiralile  ; 
Tout  ce  qui  tient  à  riiomine  est  liisie  et  misiiaiil"-. 
iNoiis  ne  nous  rcneon!i(uis  que  pour  nous  dirr  ailieii  ; 
Nous  l'uNoiis  dis|i(rsés  (lar  le  souille  de  Dieu. 
L'un  s'arrête  et  nous  (piitte;  un  autre  nous  dinau'r. 
Sans  guide,  sans  soiilieii,  on  se  liàle,  ou  s'avuuee, 
Toujours  plus  isolé  dans  l'ai'ide  cliemin; 
A  peine  SI'  lait-on  un  saliil  i\i-  la  main. 


S'il  rcMiiail  iinjiiiirl Il  ri\  lendia,  saii-  do:i(e; 

De  mon  chaume  (|u'il  aime  il  reprendra  la  luiile  ; 
Il  reviendra  elianlaid,  le  front  l'qianoui.... 
Dieu  !  s'il  ne  trouvait  [dus  mon  accueil  réjoui  1 
L'hirondelle,  au  retour  de  son  lointain  vovagc, 
lîexoil  hieu  li'  cloelicr,  !r  ciel  Ideu,  le  l'euUlaL'C; 
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Mai^<,  duiis  ces  licii\  diarinunl»  ijue  le  Sci^'neur  bénil, 
Uuvoit-ulle  loiijours  si  feiuHi'o  ol  son  nul? 

Ami,  quand,  ie\emi  des  bois  de  la  (iuvino, 
Tu  prendras  le  sentier  «iiii  mène  à  ma  cabane, 
Si  lu  ne  i'e\ois  jioint  les  houx  que  j'aime  lanl, 
Kl  donl  lu  (icuuuidais  une  bianclie  en  partant  ; 
Si,  malirré  le  ijriuleinps  ([ui  viendra  de  reuailie, 
Sans  >  trouver  des  Heurs,  lu  revois  mu  l'enèlre, 
Lorsque  lu  iraiipei'as  en  disant  :  — Ouvrez-moi  1 
Si  ma  porte  aussitôt  ne  s'ouvre  [loinl  pour  loi , 
Si  tout,  en  le  voyant,  n'a  pas  un  air  de  l'ètc, 
Si  l'lios[iitalilé  n'a  point  de  laJjle  prèle, 
Si  personne  ne  i)leure  en  disant  :  —  Te  voilà! 
Alors,  ù  mon  ami,  je  ne  serai  plus  là. 

Picuds  je  chemin conmi  qui  mène  au  cimetière: 
'Consacre  au  souvenir  une  soirée  entière. 
Au  milieu  des  toml)eau\  des  pauvres  sans  renom, 
(llierche  une  croix  modeste  où  lu  liras  mon  nom. 
Pour  i,'ar<lei-  mon  sommeil,  tu  la  verras  penchée, 
Si  le  délai  fatal  ne  l'a  jioinl  arrachée  ; 
(îarce  n'est  pas  assez  pour  le  pauvre  importun 
D'être, pendant  ses  joins,  repoussé  de  chacun, 
11  faut,  lorsque  vient  l'iieure  où  sa  force  succombe. 
Qu'il  n'ail  pas  même  à  lui  la  place  de  sa  tombe  ! 
1  a  fosse  aussi  s'achète  et,  le  délai  passé, 
Pour  un  liùte  nouveau  l'indigeid  est  chassé. 

Qu'importe,  cependant,  ((uelle  i)!ace  nous  donne 
Celle  cité  des  morts  où  l'on  nous  abandonne  ! 
Que  l'on  jette  mes  os  à  l'un  ou  l'autre  bout, 
A  l'ombre  de  la  croix  l'espérance  est  partout: 
l'arlout,  ami,  pailout,  sur  l'herbe  ou  sur  la  pierre, 
Tu  lieux  inlerroyei  mon  àmc  cl  ma  poussière, 
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yiii'hlUL' [liirl  iliiL'jc  î-oiSjji'  le  (lirai  loiijom's  : 
Ami,  ne  pleure  point  ;  la  vie  est  peu  de  joiir^. 
Sois  prêt  à  me  rejoindre  ;i  la  première  aurore  ; 
.le  l'attends  dans  le  ciel  pour  le  chérir  encore. 
Dans  les  mêmes  soleils  nous  devons  lahiler; 
Nous  devons  nous  revoii-  (loiir  ne  pins  nous  quiller. 
L'auge  de  l'aniilié,  clier  aux  saintes  phalanges, 
\Ài  haut  comme  ici  Las  est  le  plus  heau  des  anges; 
Quand,  de  l'éternité  le  jour  immense  a  lui, 
Nos  plus  dou\  sentimeuls  se  eonlondenl  en  lui. 
L'amour,  sans  vains  desiis,  sans  sexe,  sans  mvsiére, 
N'esl  plus  aux  pieds  de  Dieu  ce  ((u'il  est  sur  la  terre; 
Mais  rainiti(''  n'a  rien  (pi'il  lui  l'aille  é|)urer, 
Elle  remonte  au  ciel  sans  se  transfigurer. 


CopeiiduiU,  avant  (l'écrire  ainsi,  lli|)|)olvle 
avait  postulé  div-Iiiiit  mois  inutilement.  I! 
avait  alors  bcancouj)  (le  temps  à  lui,  et,  comme 
il  é|)roiivait  (ic'jà  un  Viifjue  tlesir  de  poésie ,  il 
composa  secrètement  une  pièce  de  vers,  qu  il 
envoya,  seci'ètement  ausï-i  ,  à  un  Journal  tlo 
lîrest.  I.a  pièce  péchait  pai"  la  lV»rme,  mais  le 
rédacteur,  homme  d'esprit  cl  de  conscience, 
vit  dans  ce  j)iemier  coup  d  essai  comme  la 
lueur  (ruii  taler.l  lutur.  Il  invita  donc  l'auteur 
à  venir  le  voir  pour  causer  de  sa  pièce.  Le 
jeune   h'Miimc  lut  enchanté.  La  iécepli(jn  lut 
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toute  I)ii'iivoil';uik'.  I.a  |mc'cc  cii  «jiioslion  do- 
i)(!l;iil  les  (lisposilions  les  plus  heureuses;  la 
nnliire  av;'.ll  liailé  llippoh  !e  en  vérilable  j)ri- 

\  iliMjic.  mais lalalmais!  il  s\  IrouNail  des 

laiiles  éiioiines  eonlre  la  prosodie,  voire  même 
probahleiiii'iil  (]('>  laiiles  (rorlliojjfaplie,  el , 
pouilaiil  ,  riiomme  de  Pari  eiieoiiraneail  i'en- 

laiilde  I;!  iialiire  ;  il  lallail  lra\ail!er loiit 

le  monde  |)eiil  Iravaillei'. . .  cl  hieiilôl  IJij)p(d\  le, 
r()mj)aiil  les  ciilraves  (jui  sOpposaieiiL  à  Tessor 
d'j  son  j]énie,  planerait  triomj)hanl.  l^i)  termes 
plussim|)Ies,  le  rédaeleur  donna  des  eneoura- 
jjcmenls  à  lli]  poUie,  qui  iv  relira  dése?|>éré. 
l'itail-cc  amour-propre  (railleur  Iroissé?  Peut- 
être  l)ien  un  |)('U  ;  mais  lui,  moins  que  mille  au- 
tres, devait  soullVir  de  eettelaiblesse  ;  earlesob- 
servations  du  rùlaeleur  le  blessaient  surtout  en 
\ue  (!e  sa  lamille.  Tant  de  rêves  déeevants  é\a- 
iionis!  tan!  de  cdiateaux  en  Esj);'»)ne  renversés! 
Lui  (jiii  Noulail  ^urj)l endresa  mère  elses  sceurs 
par  u:i  j;raiid  sucées  littéraire  !  El  (juand  on 
par\ienl  par   son    talent  à  ioreer  la  eonsidé- 
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ration  |)ii!)li([iio,  on  no  olicrchc  |>!ii.s  nno  pince 
ovpc  une  conslancc  si  niallicui  on  v- !   f.es  rùlcs 

clianfTcnt le  proleclenr  s\'nij)r(\-so  d'-iilei' 

au  (lovant  du  sollicilour,  et  la  loiluno,  oet(e 
déesse  sauvage  et  insaisissal)lo  pour  le  inal- 
licureiix,  vient  au  devant  de  vous,  le  visMjro 
épanoui,  la  parole  earossanio!  I.a  |)orte(rai- 
rain  île  son  leni()lese  !)rise  el  lélu  delà  poésie 
dovienl  riioureux  du  jour...  0  rêves,  rêves, 
rêves!!!  Tombé  du  liant  de  ees  illusions  fortu- 
nées,  le  pauvre  Hi[)polyte  se  sent  à  peine  la 
force  de  marcher...  Il  entre  timidement  dans 
une  éjjlise,  el,  se  jetant  à  [genoux,  il  soulage  son 
cœur  oppressé  en  répandant  un  torrent  de 
larmes. 

Pour  la  |)iTmière  fois  de  sa  vie,  il  en  ooùl;iit 
on  mallionroux  llij)j)olylo  de  rovonirsonslo  toit 
dosa  iamillo.  Quand  il  l'ontra,  ses  soMirs  romar- 
qtièronl  sa  pàleui',  ses  yeux  gonllés,  son  émo- 
tion mal  dé;;uisée.  Qu'était-il  arrive?  Il  l'alliil 
bien  dos  délotirs  ingénieux,  bien  des  insl;ui('(>s 
do    tendresse    [lour   arraobor  le  Irait   di^  son 
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(wuroncoïc  sai;;iianl.  Mais  il  \  avail  de  Tar- 
fjcnt  à  la  maison  ;  viiijrl  IVaiies  clesliiiés  (lo|  iiis 
longtemps  à  des  emplolles  nlilos.  Ces  (wcelleiilcs 
sœurs  ne  pensenl  qu  à  unecliose,  aucliap,riii  de 
leur  frère,  et,  dans  un  même  élan  de  tendresse, 
elles  lui  dirent:  «  Nous  nous  j)asserons(leee  que 
nous  voulions  acheter  ;  {)ren.ls  noire  argent,  et 
fais-toi  donner  des  leçons.  »0  vertu  du  pau\re, 
ojïiaisirs  de  Tame,  voilà  de  vos  momenis! 

Ces  vingt  francs  j)avèrenl,  en  effet,  trois  mois 
de  leçons.  C  est  donc  à  ces  ^i^f;l  francs  de  ses 
s<eurs  bien  aimées  qu'il  dut  1  instruction  né- 
cessaire de  la  forme  ;  le  leste  il  le  doit  à  Dieu 
et  à  Tamilié. 

Le  premier  recueil  de  j)oésies  d'Hippolyle 
V6tleau  parut  en  ISil  sous  le  litre  simjtle  de 
Loi.<iirs.  Ce  lut  un  heureux  déhul  :  sans  |)r()lec- 
leurs,  sans  amis,  sans  annonce.-,  ce  livre,  dé- 
dié à  la  sainte  Vierge,  s'écoula  ra|)idemenl. 
l-lncouragé  par  ce  succès,  Ilijipolyle  concourut 
aux  jeux  lloraux  de 'l8-{2,  et  obtint  une  vio- 
lette d'or.  Sa  répulatidii  s'élcndail  :  ('mue  de  la 
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fjloired'un  de  sosenfaïUs,  la  ville  ilo  Brcsl  lui 
lil  présent  d'une  boîte  eoiilciianl  mille  francs 
en  or  et  de  quelques  livres.  lli|)|)olvle  dédia 
son  second  recueil  de  poésies  à  celle  \ille  bien- 
veillante et  éclairée,  qui,  par  ce  noble  procédé, 
doiniait  un  loucbant  exemple. 

Parmi  les  suffrages  qui  durent  lui  être  plus 
parliculièreinent  cbers,  nous  placerons  en  pre- 
mière li{jne  ceux  de  Tévèque  de  Quinq)er  et  de 
rarclievé(pie  de  Lyon,  qui  tous  les  deuxécri\i- 
rent  {gracieusement  à  l'auteur,  après  la  récep- 
tion de  son  livre.  Voici  la  lettre  de  ce  dernier 
|)ivlat  : 

Ai'clievf("li(''  (le  I.voii. 


C'c^t  avec  iino  viv<'  locniin.'iisi^aiico,  Monsieur,  qiip 
j'ai  reçu  l'ouvrage  (|iie  vous  avez  bien  voulu  ni'envoyer. 
Ce  souvenir  (le  voire  part  m'a  fait  d'aulant  plus  de  plai- 
sir (pie  j'avais  lu  avec  aduiiration  les  vers  qui  ont  étt'' 
pul»li('s  de  vous  dans  plusieurs  journaux.  Vous  avez  en 
une  heureuse  idt'c  de  les  réunir  eu  un  volume.  Il  ne 
faut  pas  que  les  choses  saintes  soient  profani'es  par  tant 
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tic  rlios('>  iiaïi'iiius  (|iii'  |ir()|>;i!:('iil  1rs  Iriiiilrs  iMililiqiiP-;. 
Vtis  iiis|Mnitioiis  sont  ti(t|t  (('lestes  pour  les  iiH^'lcr  aiiv 
publications  si  tcneslrcs  de  tons  les  jours. 

Je  voudrais  bien  cpie  quelque  ciiTonstance  vous  ame- 
nai dans  nos  oontix-es  ;  re  serait  pour  moi  une  giandc 
consolation  de  (aire  votre  connaissance. 

Si  vous  avez  la  permission  de  publier  h  lettre  de  voiie 
('\(Mpio  en  t('le  de  vos  Loisirs,  le  vous  autorise  aussi  à  \ 
joindre  la  mienne.  Je  lais  des  vunix  [)our  (lu'elle  puisse 
vous  ('ire  utile.  Je  suis  persuadé  que  les  sujtérieurs  des 
jietits  si'minaires  s"empresseront  de  donner  votre  ou- 
viage  en  prix  à  leurs  (^dèves,  surtout  apr(!'s  les  sages  pri'- 
cautionsque  vous  avez  prises. 

Veuillez agrcl'ei'.  Mon:?ieur,  rassinance  de  mon  sincère 
d(!'Vouement. 

L.  J.  M.  cardinal  de  Donald, 
ardievèqucde  Lyon. 


^JAGU. 


flAGi  . 

Tissciani  à  Lizy-str-Oiiicq, 


MajTii  est  né  au  nIIUdjc  de  Taïuiou,  eanlon  do 
Llzy.  l'endaiil  Irois  hivers,  seideiiieiil  ,  il  recul 
dans  une  école  primaire  une  inslruction  lortin- 
C()in|)lète  alois.  Il  j)assait  Télé,  comme  plusieurs 
de  ses  camarades,  aussi  pauvres  (|ue  lui,  à  la- 
masser  des  pierres,  moyennani  un  salaire  des 
plub  uiiuce: ,  cl  d  cxliipcr  de.-  cliardun.  dan:>  les 


10-2  .ii\(,i. 

('lian)j)s.  Soili  do  I  enlaiico,  il  iij)j)i'il  Vviid  de 
iissei'cuul.  Foiisst'  par  un  insliiicl  secret,  Matjii, 
à  SCS  heures  (le  loisir,  lui  aNidcniciil  plusieurs 
almanachs  des  muscs  et  (juchpicsactres  recueils 
de  [)iècis  iu;;ili\('.>.  Mais  son  |)!ais!i'  lut  cxtrciiie 
(juaiid  r.a  Fontjiiiic  tond);;  ciili'C  ses  loaiiis.  Son 
])euclianî  poui'  la  j)ocsi(^  se  dct^hira  alors  pai-  plii- 
sicui's  pièces  de  vci's  (pii  décelaient  d  lieiircuscs 
dispositions  ;  on  y  Irouxait  de  I  alionda.nce,  de 
la  |;râce  et  de  la  (;:cilil<'. 

Mais,  doué  d  un  ;;raiid  sens  .  Maj;n  comprit 
tout  d  abord  (pie,  s  il  se  Un  rait  cntiereuient  an\ 
inspirations  d('  sa  muse,  il  conduisait  sa  lamille 
et  lui-mèinc  à  la  misère.  Il  se  li\ra  donc  rcen- 
lièrcMncnt  à  un  travail  manuel  de  douze  heuivs. 
Kf,  loin  (pie  ce  travail  éteijjuc  son  énergie,  il 
semble,  a|)r('s  (pi  il  la  achevé,  plus  h'ais  cl  |)lus 
dispos  :  sou  imajjination  s\''l('ve ,  son  esprit 
s  anime,  son  co'urs  t'j)anouil  ;  n  a-t-il  j)as  rempli 
avec  rési>'nali(>n  le  saint  devon-  d  assurer  I  e\is- 
teuce  de  ses  enlants?  (".etle  pensée  con^ohnite 
\ivilie  son  èl]<^  :  il  ->e  Ii\re  a^ec  aband'in  :\  \  jns- 


MAl.l  . 


Ri: 


piiMlioii  ;  comnic  l;i  (  liiysjilidc  il  siihil  une  iiu'- 
Iniiioiphosc  :  le  lisscraïul  (h'vitMil  poèfo.  L Oii- 
M'icr  a  aussi  parfois  ses  préoccupalions,  mais 
t'Ilos  sont  imiocontes  el  toutes  triiilérieiir  :  pen- 
dant (pic.  la  Irlc  pcnclicc  siii'  son  métier,  il  pro- 
mené (I  nn  niou\enienl  cpal  sa  navette  ajjilc.  il 
reroii  la  \  isile  (l  une  alteille,  cpii  lui  inspire  les 
vei's  suivants  : 


(ii'iilillc  ;ilicill('  i|iii  bourdonne 
A  iiia  IVikMic  iiioiiotonc 
Où  Jainai»  li'  sdicil  ne  lnil, 
Vois-hi,  ilaiis.-u  rdiailc  l•^^ll^p, 
Crllc  araiiJMi''i'  ;i  ['www.  lu  Iru^e 
\)v  Inii  aile  rcoiilanl  le  lniiiH' 


Plus  loin  (le  l'iii^cck'  iierlidi', 
J.c  féroce  instin(;t  (}ui  leiriiido, 
Serait  de  te  mettre  en  laiiilieaiiv  ; 
Viens,  sur  ma  main  <|iie.ii'  le  iiorle 
N  iens  donc,  je  l'oiivriiai  la  porte; 
!N"aii[ii'oeli(!  plus  de  mes  carreaux. 


Voie  rejoindre  tes  compagnes  ; 

Dans  nos  jardins,  daiis  nos  campagnes, 

L'air  est  pin-  el  doux  ce  matin  ; 

'l'anl  de  ileurs  l'offrent  leurs  i>réniiccà  ! 

Na  le  susiiendre  à  leurs  calices; 

Knricliis-loi  de  leur  bulin. 


loi 


Sauve-loi,  ma  polile  amie; 
I*ars  si  lu  riV's  pas  endormie  ; 
Va,  profile  de  la  saison  : 
Demain  il  se  peut  que  i'oiage 
T'empèclic  d'aller  à  l'ou\rago 
Kl  le  retienne  à  la  maison. 

C'est  bien  ;  lu  eouiprends  mes  paroles; 
Dans  les  airs  maintenant  tu  voles, 
El  lu  me  dois  la  elé  des  champs. 
Oli!  combien  je  voudrais  le  suivre! 
Ici  le  sort  me  loree  à  vivre 
Loin  de  mes  goûts,  de  mes  pencliants. 


Quelles  images  j;racieuses!  (jiielle  douceur 
de  seiitimcnts  !  (juelle  i'ési>jiiatioii  touchante 
dans  celle  allocution  poétique I 

Son  talent  se  montre  sous  un  autre  aspect 
dans  la  réponse  qu  il  lait  à  une  pièce  de  Ncrs^ 
anonyme  se  lerminanl  ainsi  : 


Magu  (l'un  S  au  liout  doit  reprendre  l'usage; 
Personne,  j'enré|tonds,  n'y  mettra  son  veto; 
Quanil  on  en  a  le  nom  et  (luandoncsl  un  sage, 
Pnur<|uoi  garder  l'iiicognilo'' 
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RÉPONSE  DE  MAGU. 


Qi;c  vuiï^-ji'  sur  nui  flu'iniiiL'c  ! 

Dii'iil  mes  veux  sont-ils  Jiicn  ounciIs!' 

Un  papier  où  ma  destinée 
Se  (It'Miilc  el^randil,  ô  pi'oi)hétiiiucs  vers! 
Je  m'appelle  Magu  ;  je  suis  grancl,  je  suis  sai,'e  ; 

Je  suis  un  èlre  surluiniuin. 
A  mes  rares  vertus  eliaeun  doit  rendre  iioniinage, 
Un  S  me  mamiuail,  je  la  prends,  je  suis  mage, 

Comme  l'écrit  une  invisihie  main. 


A  geiioirv,  [iiiiiiks  (le  la  Ici  ic. 
Vile,  dressez-moi  des  au!e!s; 
De  mes  pieds  baisez  la  poussière  ; 
Je  suis  le  plus  grand  des  mortels. 

Kl  ne  méjugez  [las  sur  celle  sale  éloll'e, 

{)n\  compose  mes  vèlcnicnls; 
Je  suis  magicien,  savant  el  pliiloso[>lie, 

Et  je  commande  au\  '''li'iuenls. 

A  ucnoiiN,  peuples  dr  la  Icri'cl 
\'ile,  dressez-niui  desaidels; 
De  nies  pieds  liaisez  la  |ioussière; 
Je  suis  le  plus  grand  des  mnrlels. 

'l'oul  l'eider  est  soumis  à  ma  \(ii\  l'nrniidalile: 
Je  puis,  ipiand  il  me  [ilail,  c\oipier  les  démons 
El  des  lienv  les  pins  lias  faire  monter  le  diaMe 
Sur  les  plus  hauts  des  uiouls. 


IDG 


Je  vis  iiawvi'c  el  conlciit  :  jr  n'ai  [iitiiil  d'avarice. 
Si  je  voulais,  poiirlanl  jamais  im  l'iaiiil  trésor; 
I'"iainel  a'iprè.s  do  moi  ne  serait  iiii'iiii  no\iee 
l'iiiir  ra!iri<iiiri-  de  for. 

,\  j;eiioii\,  [leuples  de  la  teiTo! 
Vile,  dresscz-inoi  de?  autels; 
De  mes  jtied.s  Itaisez  la  iioiissièiT; 
Je  suis  le  phis  irraiid  des  mortels. 

J'esealade  leseieuv  saus  iiailou  il  sans  aihs, 
Sans  maehinc  à  vapeur,  sans  aucun  appaicil  ; 
Kl  <-omme,  en  vous  couchant,  xons  souiniv.  \(i.s  ilunidell 
Ji'  [luis  é'.eindrc  le  soleil. 

Si  je  pouxais  (  iiriire  ajoiilcr  à  ma  ^ioiri', 
Jles  bons  vers  sidliraienl  poin-  iliuslrer  mon  nom  ; 
Mais,  ipien  ai-jc  besoin!'  je  vixraidans  l'iii^loiie 
l'his  i[ut,'  >apoléon. 

A  genoux,  peuides  de  la  terre  ! 
Vile,  dressez-moi  des  auleb; 
De  mes  pieds  Ijaiscz  la  poussière  ; 
Je  suis  le  [ilus  giand  des  mortels. 


ENVOI. 


A  vos  aimables  vers  jV'Iais  loin  de  m'allendrc; 
Je  les  relis  soment,  car  ils  sont  si  tlalleursl 
Le  jiiéire  est  bi'ii  raelu';  \ous  a\r/,  si{  le  Uiidre 
Sous  un  mouci'au  de  Heurs. 
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S;ii:rr!  n'i'll  cl'dM'/.  licll  ;  je  vliis  hirn  Idin  de  l'rlrr. 

Moi,  \il  joiicl  (les  pa.s.sidiis; 
Je  iin' lniin|)r  soiivotil,  niriiic  ;iiij(iuril'liiii  iiciil-riii' 

Ji'  inc  i't'|i:iis  irilliisii)iis. 


Diii,  1.1  grâce  à  ^e^[)^il  uni»! 
De  vos  stances  (ait  la  Ixaiiti'; 
Vous  v  lii'illi'z  pal'  le  {j;énie, 
Mais  non  [las  pai-  la  véi'itr-. 


Bien  (iiKMié  s<m>  I(M'liaiiin(\  Ma^fu  ii'a-1-il  pa^ 
ici  le  (on  (le  I  lioiimu^  dw  inoiide  ?  Xo  li'cjiivoiis- 
iious  |)as  dans  eollc  ingénieuse  coniposilion  la 
fine  plaisanterie,  léléjvant  badinajie,  Texquiso 
politesse  du  bel  esprit?  Montrons  maintenant  le 
SQ[]Q  revenu  de  tristes  déceptions,  appréciant  les 
promesses  des  hommes  à  leur  jiiste  valeur,  et , 
troj)  pliilosoplie  pour  se  plaindre,  ne  condam- 
nant (pie  liii-nièmc.  Citons  celle  pièce  remar- 
quable, diiii  coloris  si  Irais,  diin  senliincnl  si 
vrai  ,  d  un  loiir  si  \'\\  .  dune  c\j)r(\s'^ion  si  nclle 
et  si  pr«'cise  : 


d08  M  AGI 


A  MA  NAVETTE. 


OimYf:  (levant  mui,ina  jiciilo  iuuclle 
Passe,  passe  raiiideinciil  ; 
r/est  toi  ([iii  nourris  le  poète; 
Aussi  l'ainie-t-il  teiKli-eiiieiil. 

Confiant  ilans  maintes  jironiesse?, 
Kli  quoi  !  j'aiim  te  négliger; 
Va,  je  te  rendrai  mes  earesses; 
Tu  ne  m(;  verras  plus  elianir<>r. 

11  le  faut,  je  suspends  ma  Ivre 
A  la  barre  de  mon  métier; 
lia  raison  succède  au  délire  ; 
.le  reviens  à  toi  tout  entier. 

Quel  i»laisir  l'étude  nous  donne 
(^)ue  ne  ])iiis-je  suivre  mes  goûts  ! 
Mes  livres....  je  vous  aliandonne; 
l.e  temps  fuit  ti'op  vile  avec  vous. 

Assis  sur  la  tendre  venlin'c, 
Quand  revient  la  belle  saison, 
.l'aimerais  cbanlei-  la  nature.. .. 
Mais  puis-je  ipiillrr  ma  prison  !' 

La  natiu'e...,  livre  sulilime  1 
Le  sage  y  puise  le  bonlieur; 
L'àme  s'y  retrempe  et  s'anime 
Ens'élevant  vers  son  .•mli'or. 


MAGU. 

A  l'aslrc  (|iii  fait  loiil  rcnaîlie 
Il  laiil  ((lie  je  rciionci!  encnr  ; 
Jamais  à  ma  liislc  font'li»! 
N'arrivent  cos  Iumu'î  rayons  d'or. 

Dans  ce  rctluil  ti'amiiiilie  et  soniiire, 
Dans  cet  humide  et  froid  caveau, 
Je  me  résigne  comme  une  omlin; 
Qui  ne  peut  <iuitter  son  lomiteau. 

Qtii  m'y  soutient  I' C'est  l'esiuM'aïu-c, 
(l'est  Dieu;  je  crois  en  sa  bonti'; 
Tout  fier  de  mon  indépendance, 
Je  retrou\e  encor  la  gaîté. 

Non,  je  n(;  maudis  pas  la  \  ie  ; 
Il  peut  venir  des  temps  meilleurs  ; 
Qiielipie  peu  d(^  philosophie 
IM'en  l'ail  supporter  les  riijiieurs. 

Tendre  auiilii',  ipii  mv  cniuolf. 
Ne  \iens-tu  pas  me  \isiler;' 
Mon  c(enr  séduit  par  ta  parole 
A  l'espoir  ne  («Md  reuoneer. 

Je  nie  soumi'ls  à  mon  étoile, 
Après  l'orage  le  hcau  temps... 
(".es  v(M's,  (pic  j'écris  sur  ma  toih^ 
M'ont  délassé  ipiehpies  instants. 


1(l< 


Mais  vite  reprenons  l'ouvrage; 
L'heure  s'enfuit  d'un  vol  léger; 
Allons,  j'ai  promis  d'être  sage  ; 
An\  vers  il  ni'  l',uil  [dus  songer. 


10 


MO  MAGIJ. 

(i(iiir>  (lt'V;inl  iimi,  in;i  |irlilc  iltm'Ui'  ; 
P;is>o,  lia*?!'  raiiidiMiunl  ; 
(".'est  tdi  qui  noiiiiis  le  iiorif, 
Aii??i  t'aiiiit^-t-il  li'Hilieiiu'iit, 


Ces  ellationssuilisenl  sans  doute  pour  enrno- 
léi'iser  le  talent  d  un  homme  (|Mi,  devant  presque 
tout  à  la  nature,  nous  olIVe  dans  son  heureuse 
or;i;anisation  un  des  plus  merveilleux  |)h(''no- 
mènes  de  la  eréalion.  On  le  voit  :  il  est  tour  à 
tour  sim|)Ie,  naît,  tin  ,  eoneis .  spontané  ;  il  ne 
clierehepas,  il  é|)rouNe,  et  il  peint  avee  hs  j)re- 
mières  eouleurs  venues  ;  couleurs  toujours  Irai- 
elles  et  pures.  Soumises  à  I  examen  de  son  jupe- 
menl,  ces  vivantes  traductions  de  limpressionou 
de  la  pensée  ont  I  air  si  libre,  si  dégagé,  si  aise  : 
elles  expriment  si  hien  ses  sentiments  les  j)liis  in- 
times (piil  n  a  rii'U  (Ml  |)res<pR'rien  à  retrancher, 
h  modifier.  De  là  ce  nalur(>l  ex(juis  dont  sont 
empreintes  toutes  ces  poésies  ;  de  là  cette  re- 
marquable sobriété  d'épithètes,  ce  laisser  aller 
entraînant .  cette  prûce originale,  cette  picjuante 
boidiomi(\   cette  pbilnsophie  bieUNcillante,  (|ui, 


nAiii 


Jll 


Iroiivaiil  lies  ih-Iios  iialiiicis  (kins  iiolic  rsprit 
coininc  dans  noliv  Cduii',  nous  clmi'iiu'ul ,  nous 
séduiseiil,  nous  suhjnsjncMit  et  nous  alhu-licnl  à 
r('X«-<'l!('n(  poète  j)ai'  les  liens  in<lisso!ul)!es  des 
|»lus  aimables  sympathies. 

Ke  pi'emier  \oiume  des  poésies  deMa;;u  (d)- 
tint  ini  pi'oni|)t  et  hrillant  suecès.  Eneoui'a|]L' 
par  de  nond)reuses  souseiiplions.  par  des  mar- 
(pies  tiès  prononcées  de  sympntliie  domiées  par 
des  hommes  de  toutes  les  elasses,  3faî>u  eomposa 
de  nouvelles  pièees  de  \efs  poui'  Jbrmei'  un  se- 
cond \olinne.  C-ependant  ,  au  moment  deTiM-ei' 
ee  nouveau  l'eeueil  à  1  impression,  Marju  éprou- 
vait peut-être  des  erainles  j)lus  vives  (jue  lors- 
(piilmit  le  j)ied  |)oui' la  première  lois  sur  le  seuil 
de  la  puhlieilé.  Si  l'altenlion  j)ul)rK[ue  avait  été 
>ivemcnt  excitée,  à  lapparilion  de  ses  premières 
poésies,  nétait-il  pas  naturel  (pi  elle  éprouvât 
moins  de  eui'iosité  ])our  les  secondes?  n  a\ait-il 
|)as  à  redouter  les  elTets  de  l'envie  éveill<''e  j)ar 
un  |)i-emier  suecès?  Trou\erail-il  dans  ses  eri- 
ti(pies  les  mêmes  dispositions  indul[;enles  .  sur- 


prises  j)eul-èlrc  [lar  la  silualion  exceplioiincllc 
do  raulciir?  Puis  une  loiile  d'autres  (pieslions 
aussi  inquiélanles?  El  puis,  enlin,  ne  dit-il  pas 
nai\enïenl  dans  une  de  ses  pièces  intitulée 
A  mes  amis ,  cpi  il  eoin])(e  sur  le  mérite  du  por- 
trait j)oui'  aidei'  à  la  lorluno  de  son  li\i'e?  et  il 
n'a  qu'un  porirail  ! 

Mais  voici  une  anecdote  ([ui  eut  lieu  à  propos 
de  ce  fameux  portrait  :  les  amis  de  Ma>ju  lui 
persuadèrent  d  aller  à  Paris  j)Our  cet  objet.  Un 
de  ses  protecteurs  lui  donna  une  lettre  pour 
M.  Quinzard,  attaché  à  la  maison  deM.  Lemoine, 
éditeur  de  musi(pie,  rue  de  llù'Iielle.  M.  Quin- 
zai"d  devait  le  présenter;!  un  lial)ile  dessinateur 
M.  Menut  Aloplie.  Ma{>u  partit  hi'avcmenl  a\ec 
une  petite  somme  dans  sa  poche,  se  demandant, 
toutefois,  si  elle  suffirait  pour  payer  le  portrait. 
Ce  ne  fut  pas  sans  un  certain  end)arras  qu'il 
reniit  à  un  connnis ,  |)our  aller  la  porter  à 
]\I.  Quinzard,  la  lettre  où  on  lui  donnait  la  (pia- 
lilicalion  de  poète,  ('et  (Mnharras  s  accrut  telle- 
ment (pie,  sans  attendre  la  \enue  de  M.  Quin- 


zani,  il  soilit  précipilaininoiiletse  mit  à  coiiiir 
sans  oser  rejTai'tler  derrière  lui. 

Ce  ne  fut,  pourtant,  cpie  partie  remise,  et,  ie 
lendemain  ,  [;lus  résolu,  il  se  présenta  de  nou- 
veau chez  M.  Quinzard.  Les  premiers  mots  lurent 
des  compliments  pleins  d'effusion  sur  les  deux 
pièces  A  ma  Navette  et  le  Livre  d'Or,  qu'on  avait 
lues  dans  ses  prospectus,  et  on  lui  appritensuile 
que  IM .  Aloplie  se  chargeait  de  faire  son  portrait 
gratuitement. 

Ancc  celte  bonté  délicate  des  véritables  artis- 
tes, MM.  Quinzard  et  Al()[)be,  pour  ne  pas  faire 
jxrdrede  temps  au  j)auvre  tisserand,  se  mireiil 
de  suite  à  rauivre,  et ,  le  soir  môme^  IMat^u  eut 
une  douzaine  d'épreuves  de  son  portrait.  Sa  joie 
fut  {;rande  :  «  Je  suis  »  écrivait-il  naïvement  à 
sa  femme,  «  je  suis  le  [)i'eniier  tisserand,  je 
pense,  qui  se  soit  encore  lait  li[lio[^>;rapliier  ;  on 
m'apî)rouve(ravoii"[;ardé  le  modeste  tablier  et 
d  avoir  voulu  j)arailr(;  ce  cpie  je  suis  effective- 
ment,  un  pauvre  ouvriei-,    » 

Par  un  coup  de  la  Providence,  des  j)rospcctus 


m. 
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des  poésies  (le  Miiî>ii  lombriviil  dans  les  nuiins 
desenlaiils  d  un  eiilreprencur  d<'  lerrassenieiils 
du  roi  et  elianjé  de  renlielieii  des  (Ihamps-Ely- 
sées,  du  niènie  nom  rpie  le  poète  ;  ils  se  sou- 
vinrent avoir  entendu  dire  que  leurjjrand  père 
était  né  dans  les  environs  de  Lizy,  et,  a})rès  des 
recherches,  avant  ae(juis  des  preuves  de  leur 
parenté  avec  ^hl{;n  .  ils  lui  écrivirent  une  Iclliv 
allectueuse  et  lui  envovèrent  une  sonnne  de 
(juatre  cents  francs  jiour  contril)u<n'  aux  irais 
d  inipression  de  son  livi-e. 

Deux  ministres  (le  linslruetion  puhliipie  lui 
donnèrent  des  tem()i;;n;u;es  de  reslime  qu'ils 
taisaient  deson  talent  jioetique  :  Tun,  M.  de  Sal- 
\an(ly,  lui  accorda  une  pension  de  deux  cenis 
jraiîcs  ;  I  autre,  son  successeur,  M.  Villemain, 
souscriNil  |)our  cin(|iianle  exenq)Iaires  de  son 
ouvraee  cl  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 


M  AGI.  H>^ 

A  y].    MA(iL  , 

Tisserand  à  Lizy-sur-Otircq. 

Paris,  le  28  janvier  18iO. 

Je  viens  de  lire,  Monsieui-,  avec  un  vifinléièt  quel- 
ques unes  (les  poésies  que  vous  avez  composées  dans 
les  courts  loisirs  de  votre  vie  laborieuse.  Votre  talent 
et  les  sentiments  (|uc  vous  exprimez  ne  peuvent  nian- 
(pier  d'èlre  eneourai;és  par  l'estime  publique.  Je  dois  , 
eomme  ministre  du  lloi ,  vous  donner  une  marque  de 
l'inléiêt  que  le  gouxeruemenl  porte  aux  lettres.  J'ai 
juis  une  souscription  àcin(piunle  e\em[tlaires  de  voirfî 
recueil,  sur  le  fonds  spécial  du  ministère  de  l'inslruc- 
lion  publicpie.  Les  deux  cents  francs,  prix  total  de  celle 
sousciiption,  seront  ordonnancés  en  votre  nom  sur  le 
payeur  du  département  de  Seine-et-Marne,  qui  vous 
donnera  avis  du  jour  où  vcuis  pourrez  vous  piésenter  à 
la  caisse  de  .M.  le  I»ece\(ur  particulier  de  votre  arron- 
dissement. Vous  |u)urrez  m'ailiesseï',  [lar  renlremise  de 
M.  le  Sous-Préfet,  les  cinquanle  exrnq)laires  de  voire 
ouvrage  auxquels  j"ai  sousciil. 

Uocevez,  .Monsieui'.  l'assurance  de  ma  cimsidéralion 
ti'ès  distinguée. 

Le  Pair  de  France, 
Ministre  de  l'inslruclion  publique, 

\  II.LKMAI.V. 

Avec  lo  siii'C'cs   \inl    I  (njioùmiMit  ;   le    plus 
Mfimd  iiioiulc  (lo  l'uiis  vuulul  xoir  le  lisseiaiid 
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deLizy.  <'.c'liii-ci  \  miiI  cii  cllcl,  nppclc  |)nr  la  re- 
connaissance et  Magu  lut.  à  son  insu,  le  lion  du 
jour  :  {{l'acieux  amis,  présentations,  compliments 
llatteurs,  grands  dîners,  concerts,  etc.,  rien  n'y 
manqua,  el  le  houhonnne,  avec  son  tact  na- 
turel et  son  admirable  bon  sens,  ne  dil  ni  ne  iil 
rien  (|ui  ne  fut  d'une  parfaite  convenance. 

Paiini  les  poêles  du  peuple  qui  figurent  dans 
ce  recueil,  il  n'en  est  aucun,  peut-être,  qui  ail 
soulevé  plus  de  sympathies  que  le  tisserand  de 
Lizy.  Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre 
de  ses  patrons,  de  ses  admiraleui's  .  de  ses 
amis,  mais  leurs  noms  ont  déjà  ligure  dans 
la  li!>le  de  souscription  placée  en  tèle  de 
son  premier  volume  de  poésies.  Nous  croyons 
pourtant  ne  pas  devoir  passer  sous  silence  un 
procédé  honorable  dont  usa  envers  lui  la  so- 
ciété d'agriculture,  sciences  et  aris  de  Meaux. 
Cette  société  distribue  chaque  année,  en  séance, 
des  médailles  rémnnératives  ;  elle  décida 
qu'une  de  ces  médailles  lui  serait  décernée. 
Ce  fut  pour  celle  solennilé  (pie  Magu  conqjosa 
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les  vers  suivaiils  (jiii  liirciil  lus  par  M.  Viellol, 
président  du  tribunal  civil  de  Meaux,  et  prési- 
dent de  la  Société  d'agriculture  ,  aux  apj)lau- 
dissenients  répétés  de  douze  cents  personnes  , 
les  plus  noiahles  par  leur  position  sociale  et 
leurs  Uiniiùres  : 


L'école  du  niullipiu"  n'est  pas  la  plus  niaii\aisc; 
A  force  desouflViron  devicul  iialiciil  ; 
Le  pauvre  qui  t;émil  liicn  prumpteuicnl  s'apuisu, 
S'il  voit  l'avenir  plus  riaiil. 

11  est  content  s'il  peut  réiiarer  sa  chaumière, 
Si  son  travail  suflit  pour  nourrir  ses  enfants  ; 
S'il  s'en  voit  respecté,  s'ils  aiment  bien  leur  mère, 
S'ils  sont  soumis  et  caressants. 

Non,  ne  le  iilaii^nez  pas;  il  est  heureux,  il  aime; 
11  est  aimé  de  ceux  qui  sont  autour  de  lui  ! 
Riches  du  jour,  pour  V(ms  cet  houmie  est  un  pnililrme 
Si  ses  plaisirs  sont  courts,  ils  sont  exempts  d"ennui. 

11  n't'piouve  jamais  ce  déiroùl  de  la  vie, 
Qui  j;erm('  dans  le  cieiu'  de  l'homme  audiilieux  ; 
Kl  vivi'e  en  travaillant,  voilà  sa  seule  envie; 
Ce  qu'il  faut  i^'ur  le  rendre  heureux. 
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El  CCI  liuiniiic,  c'est  iiioi  :  du  peu  j(!  nu;  lonlcnlu; 
Je  sais  utiliser  mes  licures  de  loisirs; 
J)o  uion  iioùt  favori  j'aime  ù  suivre  la  [lente  ; 
i/élude  l'ait  tous  mes  plaisirs, 

Uiiaiiil  le  [iriulemps  renaît,  j'aime  atlciiidrc  !a  eime 
Du  foli'aii  dominant  ces  arl)res  élevés, 
El,  là,  jouir  en  paix  du  spectacle  suliiime 
De  nos  champs  si  bien  cidfi\iV. 

.l'admire  ces  pi'ésenls  ([ue  promet  la  naliue, 
Fiiiils  de  rudes  lra\aii\  (pi'on  doit  encourager. 
0  le  iiremier  îles  aris,  o  riche  airricullure, 
Honneur  au  sou^erain  (pii  sait  le  protéirer  ! 

Le  liavail  aM'c  lui  porte  sa  réiouipense; 
J^'homiiie  laborieux  brave  la  pauvreté; 
Père  de  la  sanlé  comme  de  l'aliondance, 
Sans  lui  poiid  de  [irospérih'. 

l"ii\ons,  luxons  ceslieu\  où  la  sanl('  s'aUère, 
Où  riionnne  s'ahndit  espéi'anl  s'auniser; 
L'ivresse,  à  ce  tiu'il  croil,  adoucit  sa  misère; 
Dientùt  la  \érilé  vient  le  désabuser. 

J'ai  pivliM-é  la  Ivre  à  cette  affreuse  ivresse, 
Mère  du  crime  et  de  tant  de  regrets; 
Son  venin  desiruricur  allire  la  \ieillesse; 
La]ioésie  a  plus  d'attrails. 

Elle  adoucit  nos  maux,  elle  élève  notre  àme 
Vers  le  riani  séjour  de  la  dixinité; 
Le  cteur  qui  se  réchaulfe  aux  rayons  de  sa  llannnc 
(loniprend  bien  mieux  sa  dignité. 
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J'.ii  ponsi!  (|iio  cchii  fini  iw^nso  pont  l'i'iirc; 
Il  le  l'ci'iiil  (lu  inoiii.<  s'il  coiisiillait  srm  cd'iii"; 
l.i' mien  spiil  m'insiiira  f|iianil  j'ai  saisi  ma  Ivro, 
Dans  la  joie  ou  dans  la  doiileiii'. 

Mon  lan;ja,ij('  îles  cliaiiips  à  Ions  ne  pourra  plaire; 
Que  riiKliiljfi'nci-,  an  moins,  encourage  ma  voix  ; 
Je  n'ai  elierolu'  jamais  à  sorlir  de  ma  s|ilière; 
De  mon  instinct  je  suis  les  lois. 

Anjoiud'hui  j'en  reçois  la  douce  récompense; 
Admis  dans  celle  enceinte  où  siège  le  savoir, 
J'ii-e  ni'v  présenter,  même  avec  confiance, 
Surpris,  mais  heureux  de  m'v  voir. 

l.irV'3ul-()Hrn|,  ^  jiiiM   if^jo. 


UniiiomhiT  noiivclloiiionl  admis  dans  la  Soci*'- 
Ic.  un  l'iclu'  m'oocinnl  do  la  vwo  des  I>ninl)ards, 
à  Paris,  M.  ÎMcnicr  j)ro|)ri('laii'i'  d  une  jn'nndf 
usine  dans  le  dt'|)arlenienl  de  Scine-el-Marne. 
assistait  à  cette  séance^  a\ee  les  disposilidus  les 
plus  l»i«'nv('illanles  j)onr  le  jxtèle.  il  ('in|)ni'ta  à 
Paris  le  j)i'emier  volume  des  oeuvres  de  Majui  : 
|)eu  de  jours  aj)rès,  il  éerivil  pour  on  avoir  ein- 
(juanlo  oxom|)lairos,  puis  eeul.  et,  onTm  ,  ses 
demandos  <ueeessiv<'s  finiront  jku'  s\'lev«M'  à  six 
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ccnls  volumes;  dcniaiichs  failos  j>ai'  un  p;éiu''- 
reiix  citoyen,  non  j)as  seiilomeiU  au  poêle  iiaif 
et  spirituel,  mais  au  tisserand  assidu  ,  labo- 
rieux, à  rexcelient  époux,  au  teadic  père,  au 
chrétien  résigné  surtout  ,  rjui  supporta  lon*}- 
temps,  avec  une  constance  muette  ,  les  souf- 
frances physi(jues  et  la  gène;  —  à  1  homme 
modéré  qui  ne  demandait,  dans  ses  vers,  pour 
le  bonheur  de  sa  famille,  que  un  franc  par  jour, 
la  maisonncUc  héréditaire  passée  en  d  auli'es 
UM\ius  c(  le  petit  Jardin  ;  demandes  faites  aussi 
pour  proposer  à  Timilation  delà  classe  ouvrière 
les  enseignements  précieux  olïerls  j)ar  le  carac- 
tère et  les  vertus  privées  du  Magu  ,  pauvre  tisse- 
rand. LenomdeM.  Ménier  est  donc  aujourd'hui 
inséparable  de  celui  de  Magu  ,  et  les  ouvriers 
éclairés  de  nos  jours  savent  la  diflérence  qui 
existe  entre  le  fastueux  Mécène  de  cour  et  le  mo- 
deste Mécène  de  Tatelier. 

Faut-il  dire,  après  cela,  que  h^s  craintes  de 
Magu  pour  la  publication  de  son  second  vo- 
lume de  jjoésics   élaii'iil    louh-^    {'liiiii(''ii(|Ucs  ? 
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Tout  le  monde  le  sail  ou  s'en  doule.  Soyons 
du  moins  prophète,  à  coup  sur,  en  prédisant 
le  même  succès  à  toutes  les  poésies  futures  de 
cet  esprit  si  fin  allié  à  une  si  eliarmanle  bon- 
iiomie. 
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EUGÈ.^E  OHRIT 


1^1^Uè:\E  OJKKIT, 

Composileur-lypoijrafîie. 


Plii!()SOj)liie,  romans,  niélapliysiquo,  socia- 
lisme, rm;>iiis(i(jiio,  poésie  dcscripiivo  ,  poésie 
(lramali(pie  ,  j)oésie  intime  ;  les  sujets  les  plus 
divers  comme  les  plus  opposés  lurent  étudiés 

avec  ardeur  par  Eugène  Orrit,  encore  si  peu 

11. 
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connu,  nialj;ro  (|uc'I(|M('s  (cnlnliNCS  ;;énéii'iisc'S 
jK)iir  cMU'JicIror  son  non»  ol)senr  tl  (hr'  auréole 
poslliunic.  \j)rcs  plusieurs  années  de  travaux 
pi'éeoees  cl  incessants,  au  litMi  (Tatteinclre  ce 
l)i-illant  ianlômc  de  la  jjloire  (|n'il  j)()ursuivait 
(  Dieu  sait  avec  (lucllc  passion  ),  il  se  trouva  suhi- 
lenienl  épuisé  et  sans  haleine  lace  à  lace  avec  la 
jnoii  (pii  .  plus  juste  et  plus  humaine  (pie  la  \  ie, 
le  coiM'ha  (loucenientenli'eMallilatre  et  Gilbert, 
("-ounne  (Mi\  il  ne  demanda  ])as  seulement  à  sa 
plume  le  pain  du  jour,  |)uis(pi"il  était  correeleur 
typo|vraj)he  ;  mais  de  sa  \ie  il  axait  lait  di^yw 
p<arts  :  I  une,  le  jour,  était  consacrée  à  son  état 
manuel  ;  I  auti'e,  une  ;;ran(h'  partie  do  la  nuit , 
était  cnj|)loyée  aux  études  de  la  science,  aux 
rèv(sde  I  ima[>iualion  ,  ne  laissant  (ju  une  bien 
J'aihie  part  au  sommeil.  \Oici  en  (piels  termes 
sV'xpiimail  la  pauvic  mei'c  d  Orrit  en  écrivant  à 
un  jfjurnaliste,  |)eu  après  la  mort  de  ce  jeune 
talent ,  <jui  aurait  pu  s'éleser  si  haut  : 
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Monsieur, 

Je  viens  de  lire  dans  l;i  Tribune  Indcjjendaiilc  voire 
hymne  àla  mémoire  de  iiosjeniies  et  mullieureuv  [uiètes  : 
veuillez  accepter,  Monsieur,  Iss  œuvres  de  mon  (ils, 
mort,  comme  eux,  à  l'âge  de  vingt-siv  ans,  l'année  pas- 
sée 18i3  (le  5  juin  ),  d'une  maladie  de  poitrine.  Né  de 
parents  malheureux,  élevé  dans  la  plus  altreuse  misère, 
il  sentit,  au  sortir  du  berceau,  le  poids  de  l'existence  ; 
a\ec  une  constitution  très  faible,  il  s'adonna  au  travail 
de  l'intelligence,  dès  ses  premières  années  ;  à  l'âge  de 
cinq  ans,  il  s'apprit  de  lui-même  à  lire  en  très  peu  de 
temps,  et,  de  là,  toujours  appliqué  sur  les  livres,  sentant 
le  besoin  de  sortir  de  l'état  abject  où  le  retenait  l'indi- 
gence, il  s'appliqua  à  acquérir  des  connaissances  suivant 
ses  goûts.  Né  d'un  père  espagnol,  il  apprit  celle  langue, 
en  étudia  la  littéraluie. s'instruisit  ensuite  dans  la  langue 
anglaise  ,  et  par\iut  à  avoir  une  place  de  coi'recteur  dans 
une  imprimerie  '.  Il  passait  les  journées  à  gagner  de 
(luoi  l'aire  subsister  son  père,  sa  mère  et  un  Irère,  plus 
jeune  que  lui  de  neuf  ans  ;  il  employait  une  partie  des 
nuits  à  s'inslruirc  toujours  davanlage,  à  doiiiicr  un  essor 
à  son  imaginaliou.  Pauvre  lils,  tant  de  travail  avec  une 
aussi  faible  organisation!  Veuille/,  Monsieur,  lire  ses 
poésies  ;  son  âme  s'y  peint  tout  entière  ;  tout(^s  les 
souflrances  exprimées  dans  ses  vers  ont  été  |)our  lui  une 
réalité  ;  il  n'a  seulement  pas  eu  le  moindre  dédomma- 

'  ,MM.  laiii  Ll  Ihuuul. 
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gement  ;  aucun  de  ses  livres  n'a  été  vendu  ;  je  les  ai 
tous,  ainsi  (jne  de  nombreux  écrits  inédits,  la  plupart 
inachevés.  Aucun  écho  n'a  répété  ses  plaintes;  personne 
n'a  daigné  recueillir  le  fruit  de  ses  veilles  :  cette  coni- 
pensalion  lui  a  été  refusée  ;  sa  mémoire  est  tondiée 
dans  l'oubli  :  elle  ne  vit  plus  que  dans  le  cœur  de  sa 
mère  inconsolable  etde  son  frère,  objet  de  sa  plus  tendre 
sollicitude.  Je  suis  restée  seule  avec  le  dernier  de  mes 
enfants  ;  mon  maria  succombé  le  lendemain  de  la  moit 
de  son  tils  ;  le  même  convoi  a  sufti  pour  les  deux  :  ils 
reposent  ensemble  côte  k  côte,  au  cimetière  du  Mont- 
Parnasse,  où  je  vais  savourer  toute  l'amerlumo  de  mes 
douleurs.  Pardon,  Monsieur,  si  une  malheureuse  mère 
vous  supplie  d'elfeuiller  quelques  lleurssur  la  lond)e  de 
son  fils. 

Adieu,  Monsieur,  mon  cceur  me  dit  que  je  ne  vous 
imploie  pas  en  vain. 

Veuve  OnRiT. 

27  Mai  18ii. 

Dès  ciiKj  ans,  vous  rcnteiulez,  celle  précore 
iitlelligence  s'exerçait  avec  véhémence  ,  et  cette 
œuvre  du  travail  de  l'c^spril ,  poursuivie  sans 
paix  ni  Irève  n'a  valu  à  son  auteur  (ju'une  lu- 
nèbrc  l)ranclic  de  cyprès!  vintjt  ans  ont  été  ainsi 
consumés  |)ar  une  ilammc  qui  s'attisait  dVlle- 
mènie  tous  les  jours  .  et  qui ,  sY'Ievant  au  dessus 
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des  liorizons  homes  des  hommes  Miifraii'os,  em- 
|>orkiil  la  victime  dans  les  réoions  mortelles  de 
I  iidiiii.  —  Kh  quoi,  poiirdesi  prodigieux  el- 
lorlsil  n'ohtint  rien?  — Ahsolument  rien  ;  et  je 
vous  Tai  déjà  dit,  à  ihonneur  de  notre  sièele. 
—  Mais  puisqu  il  n'était  ni  électeur,  ni  traduc- 
teur, ni  compilateur,  ni  archéolofjue,  ni  indus- 
triel, ni  philanthrope — Oii!  c'esljusle; 

pardon. 

Un  jour,  madame  Orrit  ayant  trouvé  soii  fils 
plus  pensif  encore  (prà  Tordinaire  (il  était  dans 
sa  septième  année)  lui  demanda  avec  douceur 
la  cause  de  sa  tacilnrnilé.  »  (Test,  »  répondit 
reniant  avec  dépit,  u  quedepuis  plusieurs  jours, 
j  essaie  à  faire  des  vers  et  que  je  ne  puis  y  par- 
venir. »  Surprise,  mais  en  mérehahituéeà  toutes 
les  c()mj)laisances  :  «  Des  vei's  !  mon  enl'ant,  » 
dit  madame  Orrit,  c  en  ellet,  j  ai  toujours  oui 
dire  que  c'était  Tort  diiticileà  hien  faire  ;  ji*  n'en 
ai  jamais  (ait  moi-même  ;  niais  ,  j)()u\'tanl ,  si 
cela  pouxail  t  être  ajjréahle.  je  lâcherais  de  t  en 
réciter  (pichpics  uns.    »   i'.l,  ei'  lenime  d  cs|)ril. 
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elle  iiiij)r()\i,sii  sur  les  phiisics  de  I  du  demie 
|t(iilc  j)i('(c  (le  vers  eliarnuuile  (|uV'lle  a  bien 
viMilii  me  reeiler  el  (jue  je  iv;;reUe  de  u'aNoir 
j)as  releiuie. 

L  enlaiil  remereia  sa  meir  el  ne  parla  plus  do 
Ners. 

(-ependaul  liujjeiie  lisait  el  relisait  les  (juel- 
(|ues  livres  ([ue  sa  mère  lui  aehelail  du  fruit  de 
ses  privali(His.  Mais  ces  livres  ne  suliisaieiil  pas 
à  I:î  soir  dapix-endic  (|ui  le  dévoi'ait,  el  ils  ne 
i(  j'ondaienl  pas  .  (railleurs  .  au  dessein  »|u  il 
avait  seei'(''temi  ni  lormé'de  retirer  sa  lamille  des 
liiiihes  de  la  plus  prolonde  misère.  JI  eommen- 
<;ail  à  s  im])alienlei' lors(jue  sa  mère  lui  ann()n<;a 
«|U  elle  le  mènei'ail  eluv,  u\\  monsieur  bien  bon 
el  bien  sa\anl,  (|ui  pourrait  le  jjuider  dans  ses 
éludes.  O  j>iiide  bienveillanl  (îtait  M.  Jaeolol, 
1  auteur  de  rensei>jnement  universel. 

\  la  \ue  du  jeune  Orril,  dont  la  pbysiono- 
niie  ra\onn;ul  de  modestie,  deeandeur  et  d  in- 
teliijjenee.  M.Jiieolot  se  reeiieillil  un  momeid, 
puis  il  lui  demanda  ee  (pi  il  désirait  apprendie. 
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<(  Tout,  ■'<  ivj»()n(lil  naïvcmcnl  renl;inl.  —  <<  Ti'cs 
bien  ,  iv|)()ii(Iit  vn  liniil  I  ii|)ùliv  de  Tonsci- 
{jnemciU  uuiversol ,  m.iis  (r.iljoid? 

—  D'abord  les  lan|iues,  répli(|iia  En}>ène.    » 

M.  Jiieolot  prit  alors  un  Téli'mofjiidvancni^  ol 
aiijiiais  ,liii  adressa  quelcjues  j)a rôles  obli);(\nnles 
cl  convint  avec  madame  Orril  d  un  jour  de  la 
semaine  où  son  nouveau  disci[)le  lui  a|)j)()rlerait 
son  ti'avail  licbdoniiidaire. 

Aelia(ju(>  visile,  I\l.  Jacotol  exj)rin]ail  son  ad- 
miral'on  :  i<  d'esl  un  enlanl  lait  pour  arriver  à 
loiil  »  s'éeriait-il  dans  son  fiilliousiasine.  .Mal- 
heureusement, un  événeuRMil  im|)révu  lor«'a 
M.  Jaeotot  à  s  éioij'ner  de  Pai'is.  Le  pauvre  ( >rril 
se  lron\a  doue  al)andonné  à  lui-même  eomme 
auparaNanl.  Outre  les  quelques  leçons  de  .M.  Ja- 
cotol. il  puisa  eueore  quelque  instruction  au\ 
cours  (Taniilais  du  j)r()lesseur  Johnson. 

Ses  éludes  personnelles  tirent  plus  (jue  tous 
les  préceptes  de  la  science.  A  dix-sept  ans  il  pré- 
senta à  ses  parents  un  manuscrit  assez  volumi- 
neux ;  c  l'iail  le  recueil  de  s(n  prtMnièi'cs  poésies. 
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Sa  lainilK'  n  avait  pas  d  ai";;ent  pour  le  iait'e 
iniprimei',  mais  M.  On-it.  le  père,(|ii('  la  niisèi'c 
avait  coiiti'aint,  après  a\(»ii'  comui  des  jours 
meilleurs,  à  se  faire  à  quarante  ans  ,  apj)reuti 
compositeur  d  inijjrimerie  ,  eomposa  la  plus 
oraiule  partie  de  ces  poésies,  et  son  ùh  cuira  lui- 
même  comme  correcteur  chez  MM.  Fain  et 
Thunot,  où  travaille  encore  en  la  même  qualité 
son  jeune  frère. 

A  ne  considérer  que  superficiel lomenl  les 
poèmes  dOrrit,  on  j)oui'riit  croire  qu'ils  u"on( 
enireeux  aucun  lien  do  parenté;  (jue,  j)ro(luc- 
lions  isolées,  ils  ont  été  ci'éés  dï'lémcnls  dillé- 
rents  et  cpi  ils  oITrcnl  autant  de  conq)ositii)ns 
individuelles.  Il  n  en  est  point  ainsi  :  maljjré 
une  diversité  apparente,  Tidée  mère  de  cli.upie 
pièce  proNient  d'une  source  unique,  d'un  senti- 
ment uni(jue,  celui  que  font  naître  lisolement 
et  la  solitude. 

Dans  le  recueil  cpril  j)ul)lia  en  \H\  I ,  raulcur 
divise  ses  poésies  en  trois  livres  :  le  premier 
avant  pour  tilre  principal    fdcal  :  le  second  So- 
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IHikIc  ;  le  Iroisième,  Sijmpatkie.  On  trouve  déjà 
dans  ce  l'ccueil  la  louelie  d'un  f>rand  peintre,  et 
d  un  j)einli'e  parfois  d'une  oi'iMinalité  sublime. 
Quoi  de  plus  saisissant  et  déplus  profondément 
senti,  niènie  dans  Young  et  dans  Bossuet  que 
cette  pièce  de  vers  intitulée  Pensée  de  la  mort! 
Comme  le  poète  sait  s'emparer  de  vous  tout 
d'un  coup  par  celte  brusque  et  solennelle  entrée 
en  matière! 


Il  viendra  ro  moniont  dont  la  spuIp  pensée 
Fait  courir  un  frisson  dans  Ion  ànic  oppre^^i'e; 

Il  viendra  ce.  monieni  ; 
E\  tu  ne  sei'as  plus  (iii'iini!  dépouille  Iminaine, 
Ton  regard  sera  mort,  ta  lèvre  sans  haleine, 

Ton  c<eur  sans  battenienl. 


Hélas  !  lu  ne  peu\  pas,  i)oéle,  avec  la  foule, 
Oulilier  en  ehantant  le  sable  ijui  s'écoule. 

Le  vide  de  la  mort  ; 
El  tu  te  sens  pâlir,  si  la  cloclie  réclame. 
Et  devant  le  néant  tremlile  connne  une  femme, 

Quand  tu  te  croyais  fort. 


Le  doute  aj)parait  dans  la  sli'opbo  suivante 
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(>  n'isl  lien,  cciiriHlanl,  mai^^  h  l'hiMiro  suiirr-nip , 
-Ne  poiivoii'  iiiT'iiic  \M!i  lancer  un  anallit-ino, 

On  liénir,  connant  1 
Espace,  éteriiilé  ,  grandes  mers  inconnues  ! 
On  apitclait  le  jour,  les  ombres  sont  venues; 

Il  nVsl  [ilusd'Oi'icnl. 

f.o  (l()iilo(l(''S()!é  osl  suivi  do  son  lldèlo  rompn- 
nnoii,  lo  clésosjioii",  qui  se  monlre  à  la  lin  de  la 
pièce,  dans  ces  sli'oplics  fatidi(jues  : 

I']l  l'auge  de  la  niiii'l  nioulaid  le  coui'sici'  pâle, 
Sans  cesse,  pour  l'eniplir  sa  mission  fatale. 

Saisit  ses  traits  puissants  ; 
Et,  tombés  dans  la  nuit,  encor  loin  de  l'anidrc, 
Nous  nous  sentons  an  cieni'  la  ilèclie  qui  dt'vore 
La  sève  de  nos  ans. 

Saelious  mourii'  alors,  eoliui'le  décluiée. 
Comme  stupidement  sait  mourir  une  armée, 

Hochet  d'illnsti-es  jeux  ; 
Feuillage  desséché  de  la  foièt  humaine. 
Que  le  vent  des  cond)ats  à  cIwKjue  souille  culraîne 

Kl  jelte  au  sol  Fangeux  ! 

Froids  j)iiilosoj)hes  du  wiii"  siècle  et  loi  seej>- 
liqiie  cl  passionné  l>vi(»n  ,  n'èles-vous  pour  rien 
dans  eelhden  le  dtk'oniposi  lion  (1(1  ne  iniaj>i  nation 
puissante,  hailoUéeen  sens  conlraii'e  paries  s(!- 
phisines  df  rinci-édidil"'  cl  les  Ncrilé-  de  la  foi! 


l-^l  puis  les  ulopii'S  d'ordre  sorial  el  jjoiivcnu'- 
ineiilul  li'ouvuiciil  accès  tians  celle  lèle  ai'deiile 
(|iii  voidaii  (oui  eomiailro  el  (oui  exj)lifjuer. 
Aussi ,  (juand  la  joui'néedel  ouM'ier  ly|)oj;ra|)lie 
clail  terminée,  av(>e  ([uelie  impeluosilé  l'aincde 
I  lioniine  intellecluel ,  leiiue  à  la  eajie  rorcémeiil 
s'elancait-elle  ,  après  avoir  lexé  rniierc  ,  sur  les 
mers  iuiinies  de  la  pensée!  C  esl  là,  peul-èlre, 
la  eleCdu  lili'e  éni.|;inali(pie  de  son  livre  :  Soirs 
d'orage.  Soirs  d'orafje  ,  en  edet ,  (juand,  laule 
de  temps,  laule  d'examen  suflisanl  ,  mille  (jues- 
tions  rcslaieul  pendantesi  I']l,  pourtant,  que 
defl'orts  souvent  stériles  !  cpie  dliyj)otlièses  s'en- 
tre dévorant!  (pie  de  tristesses  et  (pie  de  larmes! 
(pie  de  contradictions  et  cpielles  inconsé(piences! 
et,  parfois  aussi,  ([uelle  naïveté enlanline!  Aussi, 
dès  son  j)oint  dedéj)nrt,  dans  sa  premièi'e pièce  , 
Vocdlioïi,  en  pi'ésencedes  maux  de  la  viedoni  son 
âme  est  satui'ee,  il  doute  de  la  bonté  de  Dieu,  et 
aucun  ar>;umcnt  ne  saurait  mieux  la  lui  démon- 
trer (pie  s'il  vit  assez lon[;temps  j)()ur  mettre  lu 
dei'uière  main  à  son  (euM'c  de  poésie. 
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l'oûsii'!  Oli!  ce  nom,  c'est  réleriicl  iiuirmiire 
Qui  me  parle  an  milieu  des  voi.v  île  la  nature 

A  toute  heure,  en  tout  lieu; 
C'est  le  ni\on  du  ciel  dont  un  front  se  colore, 
C'est  la  voix  dont  l'accent  j)roiiliéli(iue  etsonoi'O 

Seul  me  révèle  Dieu  ! 

Seigneur,  pardonne-moi  si  mon  àme  attristée 
De  doutes  dévorants  sans  cesse  tourmentée, 

A  méconnu  la  foi  : 
Hi'las!  sans  nul  soutien,  égarée  en  ce  monde, 
^"osanl  se  l'avouer,  cette  àme  vagabonde 

Ne  demandait  i|ue  toi. 

Je  l'ohéis,  mou  Dieu!  tu  m'as  montré  la  voie; 
L'abondante  moisson  de  douleur  et  de  joie 

Yerilit  sur  mon  chemin; 
D'autres  refuseraient  cette  récolte  amèrel 
Moi  J'ose  l'implorer  cl,  dans  ma  veille  austère, 

J'attends  mon  lendemain. 


A  celui  ([ui  s'égare  au  fond  d'un  lab\rinlhc, 
Et,  le  cœur  oppressé  d'une  éternelle  plaiule, 

Gherehe  votre  sentier, 
Montrez  un  peu  de  gloire  aubiur  de  son  suaire: 
Que  la  mourante  main  du  pau\  re  statuaire 

Laisse  un  beau  marbre  entier! 

()  mon  souverain  maiire,  un  Icnips  laisse/.-moi  vivre: 
Je  ne  demande  pas  (pi'nu  doux  poison  enivi'c 

L'ennui  (h:  ma  douleur; 
Cl-  jjoison  de  l'encens  que  mesiu'e  au  poète 
L'insensible  ironie,  en  déjoiu-nant  la  tête, 

Avec  un  ris  miKpiein-; 
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Mais  je  demande  à  voir  l'iniage  de  mon  rè\t', 
A  conlempler  cnnii  celle  cjcavre  que  j'élève, 

DEiivre  de  mon  amour, 
l'alliitanlc  d'une  àme  en  ses  flancs  recelée, 
Jlystérieuse  aussi  comme  une  Isis  voilée 

A  l'éclat  du  grand  jour  ! 

Ainsi  je  pourrai  croire  en  ta  bonté  suprême 
Et  briser  pour  jamais  la  corde  du  blasphème. 

De  mes  doutes  vainqueur  ; 
El  qu'alors  je  renaisse  ou  (pie  bientôt  j'expire, 
Vers  loi  s'élèvera  loid  accord  de  ma  lyre, 

Toute  voix  de  mon  c(nnr! 

Mais  plus  il  avance  dans  son  œuvre  et  plus  il 
voit  reculer  devant  lui ,  connue  dans  une  per- 
spective mobile,  celte{>loiieà  la(pielle  il  aspirait, 
et  par  un  retour  sur  lui-niénie  qui  le  dépouille 
des  prestijjes  et  des  illusions  de  la  terre  ,  il  tourne 
ses  dernières  pensées  vers  Dieu  ;  et  Dieu  ,  dans 
su  miséricorde  iiiQnie,  soulage  coll<'  âme  en 
peine  en  souftlanl  sur  ses  doutes  et  en  embau- 
mant de  cet  bynnie  suave  et  mélodieux  , 
l'Eglise,  son  pauvre  cmiir  déebiré  : 


12. 
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L  EGLISE 


Le  soleil,  (lu  malin,  ?ur  rt'gli:ie  en  [iiière 

Vient  épanclier  à  flot.*  sa  lim]ii(le  lumière  ; 

Les  tabernacles  d'or  et  les  saints  radieux 

De  rellels  jaillissants  éliloiiissent  les  yeii\  : 

Planant  sur  leurs  autels  parfumés,  les  madones 

Semlilent  pencliei'  plus  bas  le  front  sous  leurs  couronne?, 

Pour  respirer  l'encens  des  vases  pleins  de  ileuis, 

Kn  rèvanl  à  l'aspeil  des  liuinaines  douleurs. 

Les  vitraux  peints  d'azur,  de  tojjaze  cl  de  rose. 

Sur  les  parois  IirCdanls,  ([u'une  eau  prudente  arrose, 

Ont  secoué  l'éclat  des  robes  do  leiU'S  saints, 

Susi)endus  à  l'os-ive  en  lumineux  essaims; 

On  dirait,  émaillant  les  dalles  diaprées. 

Des  Heurs  du  [laradis  les  omlii'es  colorées; 

La  l'Ose  du  poi'tail,  les  grands  arcs  élancés. 

Les  cliapitaux  romans  aux  monstres  enlacés, 

Ofi  l'artiste  naïf  sculpta,  de  fantaisie, 

yiiebiue  emblème  ignoré  d'inculte  i)oésie  ; 

Le  cJKPur,  le  maître-autel,  tout  de  dentelle  et  d'or, 

Les  vieux  tableaux  noircis,  l'orgue  muel  encor. 

Les  cliapelles  en  fête  et  leurs  saintes  images 

Qui  retracent,  auprès  de  la  crèclie  et  des  mages, 

Le  gibet  où  Jésus  bénit  en  ex|)iraiit  ; 

Sur  leurs  socles  marbrés  les  anges  adorant  ! 

Tout,  aux  feux  du  soleil,  s'échaufl'e  et  se  ranime, 

Tout  vit  prêt  à  eliantcr  un  cauticpie  unanime, 

Tout  semble,  avec  la  foi  des  liarpes  du  Sion, 

Soujurer  la  prière  cl  l'adoi-ation. 
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CHŒUR  DANS  LE  TEMPLE. 


("hanloiis ,  ù  lils  de  la  iioiissièi'e , 
Cliaiiluns  riivmno  de  notre  amour  ; 
OlVrons  l'encens  de  la  iirière  : 
Voici  i'esi)len(lir  la  lumière 
Oui  chasse  Innilire  du  iau\  jour  ! 

O  (li'iiile  et  nujuraale  llauiuie, 
(Jui  devait  lirùler  sur  l'aulel, 
lue  seide  M)i\  le  i'(''clame  ; 
Mais  celle  \o\\  ré\ cille  lame  ; 
("-elle  voix  lui  prédit  le  ciel. 

\  iens  à  nous  cl  nuille  ce  uiniide, 
Uù  devaient  s'éuarer  to  i)as  ; 
Etoile,  dans  la  nuit  proronde, 
A  travers  le  lirouillard  innnoiide, 
Kloiie,  ne  mms  vois-tu  }iasi' 

Ton  Iront  esl  superlie,  ô  pdi  le; 
Tu  t'adores,  i-isilde  l>ieu  ! 
L'or.iiueil  acom'onné  la  h' le; 
'lu  i)rends  la  l'obe  de  pniplicle, 
Kl  ic\cs  ta  ]ilace  au  saint  lieu  ! 

Mêlas  1  tiop  laijjle  créature, 
llougis  au  penser  de  tes  jours. 
Jetés  aux  Ilots  d'une  onde  impure 
Uaihune  en  la  jeune  nature 
l,c  lover  des  nobles  amours  ! 


HO  ELliÈ.Mi    OKIUT. 

Kiilanl ,  rcsiiiru  l'cspiTunco, 

La  fleur  au  parliim  le  plus  doux  ! 

L'àine  doit  voir  sa  diiliviaiice  : 

Même  aux  plus  lonjis  joiu's  de  soulîrance, 

Ne  chante  jamais  (ju'à  tienoux  ! 

Les  pleurs,  l'extatique  délire, 
Dont  sourit  un  monde  motpieui', 
Les  secrets  où  seul  tu  peux  lire, 
Tout  ce  qui  fait  vibrer  la  lyre, 
Tout  ce  (jui  fait  battre  le  cœur. 

N'est-ce  pas  la  moisson  sacrée? 
N'est-ce  pas  l'éternel  trésor? 
Réponds,  réi>onds,  âme  inspirée; 
Pourquoi  te  verser,  égarée. 
Du  poison  dans  ta  coupe  d'or? 

(Ihanlons,  ô  fils  de  la  poussière, 
('■hantons l'hymne  de  notre  amour; 
Offrons  l'encens  de  la  prière; 
Voici  resplendir  la  lumière 
Qui  chasse  l'ombre  d'un  faux  jour  1 


Mais  quand,  dégagé  des  millec'iilraves  qui  eni- 
Inirrnssentson  essor,  cetespril  rêveur,  oubliantlc 
monde  physique,  s'égare  dans  les  régions  incon- 
nues de  la  fantaisie,  il  empreint  ses  tableaux  de 
couleurs  étranges  et  saisissantes  ;  il  invente  un 
langage  sombre,   mystérieux,  qui  glisse  dans 
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vos  veines  le  frisson  de  la  crainte  ;  il  promène 
rinia{>ination  el  le  cohh'  dans  un  labyrinthe  de 
senlinienls  el  de  passions  fermé  au  genre  hu- 
main, elnous,  fascinés,  saisis d'unecuriosilé  im- 
mense, nous  le  suivons  dans  les  sinuosités  inex- 
li'icahles  de  ses  créations  inspirées,  espérant, 
l)eul-ùtre,  entrevoir  à  travers  les  éclaii's  majji- 
qnes  de  son  génie  Ténigme  des  choses  d  ici  bas. 
I.e  fragment  suiNant  nous  iniliera  à  ce  genre 
de  poésie  : 


UN   SVLI'HE. 

Voyez  ! 

PUEMIÈnE  ONDINK. 

Ello  (?sl  coiiïéc 
Del  listes  Heurs! 

LE   SYLPHE. 

l)i'  lleiii's  (le  inorl. 

UN  AVTUE  SYLPHE  abiirJiuil  la  /"«> 

('.hariiiaiile  fée, 
Qu'altends-Ui  luiii  Ue  nuusi' 


1  i-  EK.FNt    OIUUT. 

I.A  IKi:. 

V.v  i\\u'  lu  n'alIriuU  [>n<. 
LI£  SVLPlli:. 
Que  ilésii-'nfnl  ces  llcurs:'  r('iioiiil."iioiis  ! 
LA    IKt;. 

l>CitMi\  (|ii('  jaillir.  —  Aile/.,  \\i\v/,  l'^>v\1<  IriNcdcs. 

i'HKMiiir.  svLi'iii;. 

Qlic  se  jiuj.'rc-l-il  donc  '.' 

I.A  I  Ki;. 
^ais('/,-^{lU:i. 

r,LS  [lariiles 
Sont  t'Iiaii^c.-. 

iii:r\ikMi;  sii.niE. 

Je  Ircnililr  cl  n'ose  iilii.-... 

PnKMlkUE  OMlINIi. 

l'ollron.-! 

LES  o.NDiNES  s'ciifaijanL 

Ailicii,  ii;ui\  it's  ainisl 

LES  svLPiiKS  les  pourfutivant. 

Oli  1  non?  nous  \eiiircrons. 

[La  frc  rc.slc  seule  cl  parait  ccoulrr  allcnl irciuviiL 
Apres  vue  assez  lomjuc  pause,  un  enleiul  dans  un  Ires 
ijranil  cloiyncniciil  sonner  une  ctocitc.) 


riT.fXF    onRIT. 


11'. 


l.a  cloclic  linte,  l'air  liourdonni-. 
Kl,  jo\('ii\,  le  scrfaliaiiddiinc, 
Au  siirnal  lit'iiil  qui  rnrdoiinc, 
l.a  tài'lie  roprise  au  matin. 
Dcyà  de  la  eloelie  argonline 
l.a  \oi\  elaire,  lente,  enfantine, 
S'endort  sous  la  verte  courtine 
Du  liMiillase  obscur  et  loiidaiu... 

I  L'aiif/i'lus  ci'ssr  de  se  /din^  pulciuJn'.  l.'nr  ra/.r  s'élcro 
alijrs  sdiis  Ips  arhi'ps,  rt ,  (iittind  rlh'it  fini,  iinc  mi.r  s'élère 
(liilt^  Uitr  liifpclinn  oppiisrr. 


pmcMiicnK  VOIX. 

Je  viens,  douée  ("('■(>, 
Au  liniide  \  ol; 
Dr  iilenrs  ('•IdutTée 
Kl  lasaiil  U-  soi, 
(-onime  un  oiseau  IVrie 
Se  traîne  sur  l'aile, 
l'oussaul  i\\\  cri  prêle 
Kl  tendant  le  col. 

niaxiKMF.  VOIX. 

.l'aime  le  l'euillap-e 
(,)ui  danse  el  lirn'it, 
l.e  clair  li;diilla-e 
Du  ruisseau  i|ui  luit  ; 
K.l  Je  \ieus  dans  l'ondire, 
'1  lisle  comme  une  mnlire, 
l'aire  un  eliarnu'  sombre, 
KlVriii  de  la  nuit. 


KntrenI  ilca.i' fces.) 
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DFAXiii.ME    FÉE. 
Me  voici  ! 

thoisième  h'.e. 


Me  voici  ! 


PKEMIEnE   FEE. 


Sovcz  les  l)ionvpniies. 
Que  vous  ont  dit  les  vents,  les  étoiles,  les  mies? 

DEUMÈME   FÉE. 

Tout.nslre  est  menaçant. 

TROISIÈME  FÉE. 

Tout  présaire  est  fatal. 
La  lune  apparaissant  an  ciel  oriental,  , 

Sons  le  nnaue  éi)ais  dont  elle  s'est  voilée, 
Senil)l(!  une  reine  en  denii,  épouse  désolée, 
Seule,  errante  et  ninetle  en  .«on  l'oval  manoir, 
Aii\  dûmes  assombris  tendus  de  ci'épe  noir. 

del:xiè.me  fée. 

.l'ai  vu  nos  ennemis  riant  sous  le  feuillage; 
lis  sendjlaient  de  quehiu'un  épier  le  passaire; 
Ils  disaient  :  Attendons,  bientôt  ils  vont  venir. 
Et,  jiar  nos  soins,  Lientôt  ils  vont  se  rétiinr. 
Ils  riaient  de  plus  Ixdle,  et  je  luvais  trendilanle  ; 
Mais  j'entendais  l'éclat  de  leur  voix  insolente. 

TR0IS1È.ME  FÉE. 

Moi  j'ai,  sans  m'arrèter,  précipité  nmn  vol. 

.le  n'ai  pas  écouté  le  chant  du  rosslunol. 

Qui,  plus  doux  que  jamais,  s'élevait  .sous  l'onilirage; 

J'ai  passé  le  torrent,  grondant  comme  un  orage; 

I.es  s_\lphes  m'appeUdent  et  je  fiiy;ii,«  tndjours; 


nciJNr:  «.ituir.  j4.-i 

l,»^s  s\liilii(l(>,  iiiiilUinl  li'iii>  (idiiinnU  si'joiirs, 
Dans  l'air  se  ri'iiantlaiciil  (-(imnic  uii  iiai'liini  de  rn«o; 
En  un  cercli!  amoureux  je  me  voyais  enclose; 
Mais  toujours  je  fuyais,  car  j'enfendais  Néla 
Qui  pleurait  sous  le  eliêne,  et  prompte  me  \nilà! 

pnn.MiKRK  FKf:. 

0  l)onue  so'Ui',  luerci  !  iiiais  vile,  le  temps  passe, 
El  (lu  joui-  expirant  le  soui'ire  s'efface. 
Hàlons-nous,  liâtons-nous  !  vous  savez  mon  desii'; 
Sachons  mettre  à  profit  cet  inslanl  de  loisii-. 
Tout  menace  ;  exer(,'Ons  notre  auile  puissance, 
Car,  si  nous  ne  iiouvou»  détruire  l'iniluence 
Des  démons  de  la  nuit,  mes  sreurs,  nous  savons  liieri 
Du  mal  semé  par  eux  nous  faire  un  peu  dr  liieu. 

I.r.s  TIIOIS  FÉES  .S('  ti')tinil  iKir  lu  inuiit. 

Le  cercle  magitpie 
Sur  riierhe  reluil  ; 
Ijienr  iaiitasli(|ue 
lîrille  dans  la  nuit. 
CliMiit  cal)alisti(pie 
Miu-iriure  sans  hruit 
L'aiipel  l'alidi(pie  ; 
Son  falal  (pie  suit 
L'esprit  i)ropIiéli(pie. 
Vile,  l'heure  fuit. 

[  l'ne  flaminr  s'élève  toui  à  coup  suus  le  chéiw  ;  tes  fées 
y  jettent  chacune  ([m'hiitcs  herhes  iju'elle  consume  lente- 
vtcnt.  Les  fées  tournent  autour  dans  le  cercle  maijique,  en 
murmurant  très  bas  des  mots  que  couvrent  entièrement 
le  frémissement  toujours  croissant  des  arliros  et  In  chaui 
r/f'v  yi/lplip^  dans  le  h, intain.) 
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LES   SYLPHES. 

Le  vent  s'élève. 
Comme  un  rêve, 
Sur  les  gazons, 
Sur  les  sables, 
Insaisissables, 
Nous  passons. 

Formons  la  ronde 
Dans  un  éclair  ; 
Tournons  sur  l'onde 
l.a  ]ilus  profonde  ; 
Tournons  dans  l'air  ! 

Le  vent  s'élève. 
Comme  un  rêve, 
Sur  les  gazons, 
Sur  les  sables. 
Insaisissables, 
Nous  passons. 

[Lp  chant  s'est  rapproché.  Les  sylphes  dansent  en  fuv- 
mant  un  grand  rond  autour  du  chêne,  mais  sans  trop 
s'approcher  du  cercle.  Les  fées  forment  un  groupe  immo- 
bile^ et  paraissent  absorbées  par  l'attention  qu'elles  ap- 
portent à  leur  charme.  Les  sylphes  cessent  leur  danse  et 
s'éparpillent  çà  et  là,  mais  toujours  épiant  les  fées. 

C.HCEUR  DES  SYLPHES,  U    demi  Voix. 

Frères,  cessons,  cessons  la  danse  ; 
11  faut,  ce  soir,  de  la  prudence  ! 

d'autres  SYLPHE-;. 

Tout  est  triste,  mon  cœur  aussi. 
Frères,  riue  l'aisons-noiis  ici!' 
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u.\  svLPiiE,  avec  crainte. 

Ah  !  voyrz,  la  lune  se  voile. 
Plus  un  rayon,  plus  une  étoile  ! 

QUELQUES   SYLPHES. 

Voyez  !  de  ces  naissanles  fleurs 
Déjà  se  fanent  les  couleurs! 

[Pause.) 

IN   SYLPHE. 

Rose  pâle 
Dont  le  dernier  soupir 
S'exhale, 
Tu  vas  mourir  ! 
Soumise , 
Tu  penches  tristement 
Ton  front  dépouillé  lentement. 
Sens-tu  la  brise 
Accourir? 
Rose,  lu  vas  mourir  ! 

CHOEUR  DES  ONDLNES ,  dam  les  roseaux. 

Sylphes  chéris ,  laissez  les  fées. 
De  sombres  guirlandes  coiffées, 
Voyez-les  pleurer  et  pâlir. 


Des  fleurs  couvrent  nos  lits  de  mousse. 
Notre  haleine  aux  rives  si  douces, 
('/est  la  fraîche  vapeur  des  eaux  : 
Nos  soupirs  en  sont  le  murmure  , 
Qui  répond,  dans  la  nuit  obscure, 
Aux  frémissements  des  roseaux. 


as  tLbt.Nt    UKRir. 

LES  FÉES,  tresmillaiit. 

Sileiiw,  sileiici',  silence  ! 

Ksprils  (les  airs,  esiirils  dus  eaux, 

l''ei'me/,  l'aile,  endormez  les  Ilots 

Sous  une  magique  influence. 

Silence,  silence,  silence, 

Ks|irils  tl(S  aii-s,  esprils  des  eaM\  ! 

i'ur.MiiiUK  FÉi;. 

Silence]....  Sur  la  mit,  où  l'ei'uuMile  l'orage, 
La  lime  s'élevanl  du  Itiouillard  se  dégage; 
Le  vent  sitlle  plaintif  et  froisse  le  feuillage, 
L'onde  gonlle  ses  Ilots  éciunanl  de  fureur  ; 
La  terre  tremble;  l'air  et  les  cieux  s'oliscurcisscnl; 
Des  chênes  el  des  pins  les  Ijraiiehages  frémissent  ; 
Des  esprits  malfaisants  les  appels  retentisseni; 
Les  éléments  émus  tressaillent  de  terreur. 

CllOELU    DliS    IKtS. 

Silence,  silence, 
Doux  enfants  des  airs, 
<".ar  l'heure  s'avance  ; 
l>'esprit  de  vengeance 
■  Sui'git  des  enfers  ! 

l'UEMUilil:;    lEE. 

Lï  bas,  là  lias!  \o\c/.  !  —  Les  iidàmes  sorcière?, 
Sans  horreui-  des  chrélieus  osant  fouiller  les  bièi'es, 
Sous  leurs  doigts  décharnés  réduisent  en  poussières 
Des  ossements  lilanehis  et  d'horribles  lambeaux. 
l?lcoutez,  écoulez!  j'entends  leur<-liant  barbare, 
Lesreplils  impurs,  dans  la  fangeuse  mare,  ' 

Coassent  elîrayés  ;  le  charme  se  pré[iare  : 
La  chaudière  a  reçu  les  iléliris  des  tomlieaux. 


l-l(jt>K    UKKIl.  I.i9 

MlOiaH  DKS  FÉES. 

Silence,  silence, 
Doux  enfants  tics  aiis, 
Car  l'heure  s'avance; 
L'esprit  de  vengeance 
Surgit  des  enfers. 

SYLPHES  ET  O.NDl.NES. 

Ah  !  fuyons,  fuyons  vite, 
FuNons  loin  de  ce  lieu  ! 
Le  vallon  nous  invile; 
Oiidincs,  sylphes,  vite, 
Vile,  luxons  !  — Adieu  ! 

VOI\  KPAUSES  ET  DEJA  ÉLOIGNÉES. 

Adieu  ! 
Adieu  ! 
Adieu  ! 

i'iiE.Mifci\E  KÉE,  après  nu  lo)i<i  silence. 

Le  ruisseau  houillonnaiil  sous  les  bras  des  ondines, 

l^lus  rapide  s'enfuit , 
Kl  l'écho  faiblissant  de  leurs  voix  ar{:i'nlines, 

A  peine  encore  bruïl  ; 
Ll  (huis  l'air  fraîchissant  sous  tant  d'ailes  errantes 

(^ui  viennent  l'agiter, 
Pleines  de  sourds  frissons,  les  feuilles  susurrantes 

Oui  peur  de  iialpiler.... 

[  l  ne  pause.  ) 

Tout  esl  cahae,  lo'it  tombe  en  une  paix  profonde... 

0  silence  des  bois, 
Craignant  de  te  troubler  et  de  réveiller  l'onde, 

Je  veux  taire  ma  voix. 

[Longue  pause.] 

13. 
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Mais,  bien  que  comprimant  ma  sourtle  et  longue  plainte, 

Je  l'étoufle  en  mon  sein  ; 
Toujours  glace  mes  sens  l'épouvantable  crainte 

Qui  parle  d'assassin  ! 

[Une  rafale  s'élève  ;  un  soudain  frémissement  secoue 
tous  les  arbres  de  la  forêt:  le  temps  se  trouble  et  chanye.) 

DEUXIÈME  FÉE. 

L'heure  !  voici  l'heure  ! 
.\'en1cndez-Y0us  pas 
La  l'orèl  cpii  pleure 
A  ce  bruit  de  pas? 
Elîravant  mystère  ! 
Sentez-vous  la  terre 
Frémir  et  trembler  , 
El  du  chêne  austère 
Le  tronc  s'ébranler? 
Tout  se  tait  ;  silence  ! 
La  lune  a  pâli  ; 
Sur  son  front  s'avance 
Un  funèbre  pli, 
Où  l'astre  s'engage 
Sous  le  noir  nuage 
Presque  enseveli. 
Elle  éclaire  à  peine 
Mont,  forêt  et  plaine 
De  ternes  lueurs; 
Dans  sa  marche  lente 
Son  disque  s'augmente 
De  vagues  rougeurs..  . 
La  feuille  jaunie 
Vole  en  loui'billon  ; 
Sur  la  fleur  ternie 
Meurt  le  papillon  ; 
Soudain  (jucl  silence  ! 
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Voilà  qu'il  s'élance 

De  l'horizon  noir 

L'orage  en  furie. 

Qui  s'acharne  et  crie 

Contre  le  manoir. 

Le  vent  se  décliaîne, 

Courhe  le  grand  chêne, 

Tortl,  d(''pouille,  ahat 

La  débile  plante 

Qui,  sous  la  tourmente, 

En  vain  se  débat. 

Et  traîne,  brisée. 

Sur  le  sol  poudreux 

Sa  lleur  irrisée , 

Pleine  de  rosée.... 

Toinbillon  affreux  ! 

Des  oiseaux  nocturnes. 

Au  jour  taciturnes. 

Entendez  les  cris  ; 

Aux  troncs  ils  s'attachent. 

Se  battent,  s'arrcchent 

D'informes  débris. 

Le  tourbillon  roule  : 

Comme  un  mont  qui  croule, 

La  vaste  forêt 

Penche  tout  entière 

Sa  verdure  allière. 

Dont,  sous  la  poussière, 

L'éclat  disparaît  ; 

Elle  se  relève; 

Mais  le  vent,  sans  trêve, 

Frappe  à  coups  pressés 

Les  cimes  géantes 

D'effioi  mugissantes  ; 

Les  pins  fracassés. 

Race  chevelue, 
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D^c^^anl  tluiis  la  nue 
Leurs  vieux  Ironcs  Idessêî, 
Lullenl  inflexibles, 
Secouant,  terribles, 
Leui'i  bras  hérissés. 

(La  flamme  s'éteint.) 

l-ni-MlkllE  FIÎE. 

0  morlelle  atteinte, 
La  llamnip  est  éteinte  ! 

LES   TROIS   FÉES. 

Malheur!  nialiieur!  malheur  ! 
La  mort  glace  mon  cœur. 
Un  tel  charme  inutile  1 
Sois  à  jamais  stérile, 
<)  terre  de  donhur ! 
Malheur  !  malheur!  malheur! 

l'iiEMiÈHE  FÉE,  écoulunt  «  droite. 

Silence  et  mystère  ! 
Silence  et  mystère  ! 
On  vient  !  oui,  j'entends 
D'im  pied  solitaire 
Etlleinant  la  terre 
J^es  [las  lii''silants. 

biaxiÈME  FÉE,  ikoulant  à  (jauclw. 

Loin,  bien  plus  loin  sous  la  ramée, 
J'entends,  j'entends  aussi  des  pas. 
0  mes  sœurs,  ne  sentez-vous  pas 
Monter  de  la  terre  alarmée, 
Slonler  une  odeur  de  trépas? 


LLliK.NE    OUIUI.  Ijû 

rr.oisiK.MK  l'ÉK,  n'iidnlaiil  rhi  haul  du  chàiv. 

Moi,  (lu  liant  de  mon  chêne, 
Dans  la  iilanc  Idintalne, 
Je  suis  un  vova!j;eur: 
Sur  son  j('unc  front  iiàiu 
Je  vois  l'ombre  fatale 
De  la  main  du  Seigneur. 

DEUXtiiMK  FKE. 

Tous  trois  \iennent  !  —  Là  bas  la  cloelie  se  Imlaiiee, 
'Iroublanldn  vieux  cliàteau  la  profonde  loriieur, 
l'A,  fantôme  liagard,  fuyant  dans  le  silence, 
Sin-  mou  sein  haletant  vole  l'horrible  peur. 

TROISIKAIE  l'KE,   l/t'/(OU/ SO((S   kcIlCIlC. 

0  loi,  sourde,  ee  soir,  aux  paroles  des  fées, 
Sois  nuuidite  à  jamais,  terre  infâme!  Etoulîées 
'l'es  [liantes  vont  mourir  tordant  de  désesi)oir 
Leur  lige  dépouillée,  et,  désormais,  le  soir, 
Kn  llairani  l'air  cpii  |iasse,  o  poussière  sanglante, 
Loin  de  toi  s'enfuira  le  eerfiilein  d'é|iou\anle  ! 

PREMIÈUE  1-ÉE. 

lîépandons-nous  dans  la  nuit, 
Connue  une  lirinne  légère, 
Ll  glissons  sui'  la  fougère, 
Imiialpables  et  sans  bruit. 
Qu'importe  l'Iieuie  sonnée!' 
l'our  l'avenir  incertain 
L'œuvre  n'est  pas  terminéi;, 
Lt  notre  (nnvreest  le  destin. 
Que  eliaipie  fée;  assidue 
Se  mette  à  sa  tâche  ardue  ! 
Mes  sœurs,  il  nous  l'ant  veiller  : 
Temps  viendra  pour  sonnneiller. 


lo4  EtGfeM;    URRIT. 

CHOEUR  DES  FÉES. 

Sans  ('veiller  la  lougère, 
Invisibles  el  sans  bruit, 
(^omme  une  brume  légère, 
Éi)andons-nous  dans  la  nuit. 

(  Les  fées  disparaissent.  L'orage  continue.  Le  ciel  est 
sombre,  menaçant,  croisé  (V éclairs  livides.  Le  vent  si/pe 
avec  violence  dans  les  profondeurs  de  la  foret.) 


Il  nous  reste  à  montrer  comme  socialiste  ce 
poète  infortuné,  méconnu  de  son  vivant,  qui, 
dans  ses  veilles  et  ses  travaux  surhumains,  tua 
son  âme  mille  fois,  avant  de  mourir,  et  dont  la 
mémoire,  à  paît  quehjues  éloges  tronqués,  n'a 
clé  rappelée  que  pour  Tinsulte  elle  mépris. 


CONSEILS  AUX  PROLETAIRES. 

Hommes  du  peuple,  gardez-vous  de  ceux  qui 
viennent  vous  trouver  avec  de  belles  paroles  sur 
les  lèvres  en  nourrissant  le  mensonge  au  fond  de 
leur  cœur  ;  gardez-vous  de  ceux  (pii  prodiguent 
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les  promesses  pour  vous  allii'or  dans  un  abinie. 
Surtout  n'écoulez  jamais  les  apolot;isles  du  pil- 
lage et  du  sau)j.  Hommes,  mes  Irèi'es,  je  sais 
combien  vos  misères  vous  rendraient  laeiles  à 
abuser  ;  méfiez-vous  des  iiùbleurs  politiques  et 
du  clinquant  misérable  de  leurs  paroles  ;  méfiez- 
vous  des  lliéoriciens  sans  portée,  dont  les  plans 
heureusement  irréalisables  ne  s'appuient  sur 
aucune  base  scientifique,  sur  aucune  connais- 
sance de  la  nature  humaine. 

Cependant  oardcz-vous  aussi  de  condamner 
tout  à  l'ait  avant  d'avoir  entendu.  Il  n'y  a  point 
de  parti  où  il  ne  se  trouve  des  idées  justes  à  re- 
cueillir, j)oint  de  théorie  sociale  où  tout  soit  ab- 
solument méprisable  ou  illusoire.  Mais  gardez 
^otrc  indépendance  intellectuelle,  jusiprà  ce 
i\uv  les  doutes  d'une  grande  partie  d'entre  vous 
venant  à  s'éclaircir,  vous  puissiez  réunir  vos  con- 
victions éj)arses  en  une  religion  connnune.  Alors, 
seulement  alors,  vous  pourrez  juger  ce  qu'il 
conviendra  de  faire,  et  l'esprit  de  Dieu  descendra 
parmi  vous. 


\l>(>  Mi.iM.    (iIUilT. 

i'jili'cU'iuv.  avec  soin  (l;iii>  voli'c  Ame  l;i  (!(''- 
fianeo  de  voiis-iiièine  ;  songez  à  (ia\ ailler  pour 
vos  enl'anls  et  non  pour  vous.  Car.  nous  jie  le 
dissiniulons  pas.  la  lulle  sera  longue  el  rude  à 
soulenir.  lu.  lorscpie  je  nie  sers  de  ee  mol  de 
lutle,  ne  pensez  pas  que  je  veuille  j)ailer  de  la 
lutte  avec  le  feu  et  leiei-,  delà  lutte  à  main  année. 
\on  ,  pour  eelle-ei  vous  sei'iez  j)['èls  à  lenli-e- 
|)ren(li'e,  et  Ton  sait  (pie  \ous  ne  reculeriez 
pas  devant  la  iiiori  ;  on  ne  vous  a  pas  lait  la  vie 
assez  belle  pour  cela. 

Alais  il  est  une  autre  guerre  que  celle  où  Ton 
vole  a\('('  le  nion-ipiet  et  le  sabre  pour  donn(>r 
le  trépas  ou  le  i'ece\oir  ;  il  est  une  autr'e  lutle 
bien  plus  lassante,  bien  plus  tiM'i'ible  à  aHr<)iiter, 
CCst  un  coinbal  de  tous  les  jours,  de  toutes  les 
lieures,  de  toutes  les  minutes  ;  où  I  on  ne  verse 
pas  son  sang",  mais  où.  I  âme  s  e|)uise  jjoutte  à 
goutte  :  où  ceux  ipii  meurent  sont  oubliés;  où 
ceux  qui  vivent  sont  lionnis  et  bafoués  ;  lutte  de 
la  patience  contre  le  dédain  .  de  la  foi  conli-e  la 
l'aillei'ie,    de    Pespril    d  amour  contre  resj)i'il 
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(1  ('({oïsmc,  (le  ra\('iiii'  coiilrc  le  piésoiil  ;  liillc 
(jiii  esl  à  peine  coiiiinencée  et  qui  eoiiijjteia  Je 
nombreux  innrlyrs  ;  hilte  doiil  Tlieure  sonne  ;ui 
cndi'an  du  siècle  :  frères,  vous  senlirez-vous  le 
conrnfT(>derenlreprcndre?  Écoulez-m(ti  : 

Ouiind  vous  serez  fixés  sur  voire  elioix  ,  soil 
que,  parmi  les  bannières  de  toutes  couleurs  qui 
Hottent  dans  Tarène,  vous  en  adoptiez  une,  soil 
cpu!  vous  en  foi-miez  une  nouvelle,  et  que,  vous 
ralliant  à  I  enlour,vous  aurez  dit  :  C'est  celle-là 
(|ue  nous  voulons  élever  e(  délendre,  alors  les 
lenq)s  de  la  lonone  épi'(>u\('  conimeneeronl  ; 
alors  \ous  verrez  se  dresser  en  lonic  pour  barrer 
voire  mai'cbeel  les  terreurs  des  fjouvcrnanls  et 
les  apprébensions  des  riebes,  et  les  pi'ecaulions 
des  bommes  de  parli  ,  vi  les  l(Miaces  |)réjupésde 
la  ron(in(>.  Mors  il  vous  faudra  redoubler  d'éner- 
<}ie  el  de  persévérani  (>  ;  aloi's  il  faudra  vous  pré- 
p.'M'ei-  à  j)a(ienler  lon{>temps.  avani  d  alleindi'e 
le  but  d(>  \os  cjforls 


1  î 


HIPPOLYTE  TAMPUCCI 


HIPPOLYTt:  TA.^PlCtl. 

E".-rarton  de  classe  aii  coUése  Ctiîdeciajnc,  a  Paris, 


lIij)|)()l\leTam|)ii(Ti  nnquit  à  Pnris.  ;iu  c()llc'»;c 
Cliarlemajjnc,  où  son  père  ôUiil  |)rc'i);n'alcui'  du 
cours  de  j)I]ysi(juc  cl  de  cliiiiiic.  Dans  ce  séjoiii' 
des  sciences  el  des  letlres,  il  devait  sentir  se  dé- 
velopper rapidement  le  va<>ue  iiislincL  de  poésie, 
(pii  le  [)oussail  à  faire  des  vers,  quand  il  ne  sa- 
\ail  encore  ni  le  rhyllnne  ni  les  lois  de  la  ver.>i- 


i(i2  llirrOLYTI-    TAMI'KCl. 

licalioii.  Ses (lisposilions précoces  n'écliappèrent 
pointu  ToL'il  exercé  (les  chefs  (le  cet  établissement 
et  lui  concilièrent  la  bienveillance  du  proviseur, 
qui  n'eût  pas  mieux  demandé  que  d'admettre 
parmi  les  élèves  de  soncolléj^eun  jeune  homme 
dont  la  vive  émulation  eût  été  un  si  noble  exem- 
ple. Mais  le  pèred'flippolyte,  soit  pressentiment, 
soit  prévision,  se  refusa  conslannnent  à  le  faire 
profiter  de  celte  précieuse  faveur.  Ainsi,  les 
frnils  de  la  science  étaient  tous  les  jours  à  sa 
portée,  et,  nouveau  Tantale,  il  ne  pouvait  les 
toucher. 

Cependant  Tamj)U(ci  ari'ivait  à  Tàne  où  il 
est  nécessaire  de  faire  choix  d  un  état  pour 
s'assurer  une  existence.  Son  père,  qui  send)lait 
étreen  guerre  ouverte  avec  la  poésie,  ou  j)!ulùl 
dont  la  sollicilude  inquiète  voulait  l'clenir  son 
fils  dans  sa  sphère,  lui  inénapcait  uii(>  dure 
épreu\e:  il  lui  j)résenta  un  jour  tous  les  oulils 
(pli  constituent  I  état  de  cordomiicr,  lui  décla- 
rant, comme  jadis  on  l'avait  fait  de  l'autre 
C()té  de  la  Manche,    au  poêle  de   la    nature, 
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Richard  Savage,  que  c'était  là  la  prolessioii 
manuelle  quil  devait  exercer.  Le  jeune  Tam- 
pucci  brisa  ses  oulils,  déclarant  à  son  père  qu'il 
avait  une  insurmoulahie  aversion  pour  Talèuc 
et  le  trancliet  ;  bref,  celui-ci  fut  convaincu  et 
annonça  au  rebelle  qu  il  serait  garçon  do 
classedans  le  coilé}{e.  Plus  tard,  quand  le  jeune 
lionnne  fut  suHisannnent  initié  à  la  hiérarchie 
sociale,  il  ne  vit  dans  cette  nouvelle  profession 
(ju'iin  nouveau  sujet  de  déj)il  et  de  lamentation; 
mais,  dans  ce  moment  où  il  venait  d  écha[)per 
à  une  existence  maussade,  qui  1  aurait  tenu,  à 
poste  Oxe,  quinze  heures  et  plus,  cloué  sur  une 
chaise,  la  j)lace  de  }>arçon  de  classe  au  colléjTc 
se  présenta  à  son  esprit  connne  une  occui)ati()n 
des  plus  oracieuses.  I)  ailleurs,  il  a\ait  été  élevé 
dans  la  maison  ;  il  s'était  mêlé  aux  jeux  des 
élèves  ;  et  puis  il  aurait  des  loisirs  :  il  jmurrait 
donc  se  livrer  à  son  {Tout  p(»ur  I  étude.  Celui, 
en  effet ,  dans  cette  humble  condition  que  le 
jeune  Tampucci  lut  les  meilleurs  écrivains  de  In 
langue  française,    médita   les    principes   (h-  la 
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Ifi'Miiiiiiiiiiv  et  pai'viiil  ;i  ;ic(|uéiir  les  ôlémenls 
(les  l)ellos-lellres.  Mais  la  mort  dt'  son  père  vint 
iiileiToiiipre  ses  éludes  prélimiiiaii-es  :  il  liit  ap- 
pelé à  le  remplacer  dans  la  préparation  du  cours 
de  piiysique.  Peu  de  temps  après,  il  lui  fallut 
reprendre  le  balai  et  le  torchon.  Ce  lut  pour  lui 
un  véritable  crève-cœur,  car  il  comprit  alors 
(juil  se  trouvait  placé  à  Tun  des  derniers  éche- 
lons de  Téchelle  sociale.  Il  exhala  imj)hilosoj)hi- 
(juement  sa  douleur  en  plaintes  amères.  J'aime 
mieux,  dans  I  antiquité,  Ilomèi-e  mendiant  en 
chantant  ;  Esope  bi'odanl  ses  misères  d'imni(»i- 
tels  apologues;  et,  de  nos  jours,  Magu,  enloui 
dans  une  cave,  adressant  ses  charmantes  stances 
à  une  abeille;  Lebrelon,  impassible,  cou\ant 
des  vers  stoKjues  au  milieu  des  tumultes  de 
Tatelier.  Juillet  1850  arriva,  et  la  France,  dont 
il  bi'isa,  connne  chacun  sait,  les  chaincs.  les 
\icilles  chaînes  ;  la  France,  réjjénérée  par  la 
liberté,  par  ré}valité  ;  cette  France,  dont  Tam- 
pucci  avait  entrevu  et  chanté  à  l'avance  lallran- 
chissement  ;  pour  laquelle  même  il  avait  coin- 
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Iwllii  ;  colle  France  iioiivelle,  c niiii ,  roliisa  au 
poète  el  au  coinballaiil  une  niodeslc  place  dans 
l'un  desl)U!'eau\  des  nouveaux  niinislères.  Sous 
le  despolicpic  pouvoir  du  lyran  Charles  X  il  eùl 
j)eul-èlre  mieux  réussi  ;  mais  ce  jeune  lionniie 
sélait  épris,  comme  i)eaucou|).  desjjrands  mois, 
sans  les  délinir  l'ipoureuscmenl.  (Ju'aurail  pu 
demandera  un  lyran  un  ami  «piand  même  de  la 
liberlé? 

C  esl  vei's  celle  époque  mémorable  (pie  Tam- 
j)ucci  publia  un  recueil  de  poésies  écriles  sous 
des  iniluences  diverses.  Il  en  fil  parailre  une  se- 
conde édilion ,  au<>,menlée  de  plusieurs  pièces 
inédiles.  Lauleur  avoue  lui-même  (pielles  n'onl 
pas  été  assez  lra\ aillées  et  ne  les  livre  cpu' 
comme  des  ébauches  imparlailes.  C  est  peut- 
être  trop  de  modeslie.  Bien  qu'on  puisse  leur 
reproclier  des  né(]li;>ences,  des  incorreclions,  el 
quelques  autres  défauts  d'un  ordre  très  secon- 
daire, leur  1(111  {vénéral  esl  >  rai  el  décèle  le  poète. 
On  peut  se  lormcr  une  idée  de  la  manière  de 
]SÎ.  Tanq)ucci  en  lisanl  les  Iraipuents  suivants  ; 


lOG  HIIM'OLVTE   rvMricci. 

Oh  1  i|iii  ni>  l';i  jamais  l'ait  ce  sublime  rêve 
^)iii  commence  ici  bas  et  dans  les  eieu\  s'aeliève  : 
Kire  républicain  !  ne  voir  autour  de  soi 
Que  des  frères  !  jamais,  en  coudovant  un  roi  , 
Ne  salir  en  passant  sa  robe  plébéienne! 
Nourrissant  des  vertus  son  àme  citoyenne  , 
Marcher,  le  Iront  levé,  l'abaissant  nulle  paît 
Que  devant  la  loi  sainte  ou  celui  d'un  vieillard  , 
Qui,  de  cheveux  blanchis  courortné,  vous  rappelle 
Votre  père  endormi  dans  la  nuit  éternelle  ! 
liepoussant  loin  de  soi  tout  éclat  faux  et  vain , 
N'estimer  que  l'honneur  et  les  talents;  enfin  , 
N'adorer  dans  son  cœur  qu'une  idole  chérie  , 
La  liberté  !  n'avoir  qu'un  amour,  la  patrie  ! 

Folles  illusions  1  cherchez  !  fouillez  encor 
Dans  les  âmes  ;  hélas  !  vous  y  verrez  ipic  l'or  , 
Un  litre,  des  honneurs,  en  maîtres  tyranniijues 
Veut  changer  ces  tribuns  de  vaines  républiques. 
Eh!  qu'importe  le  nom  :  roi,  consul,  empereur, 
Si  les  peuples  trompés  doivent  avec  horreur 
Lisant  leurs  noms  inscrits  aux  fastes  de  l'histoire 
De  ces  traîtres  un  jour  exécrer  la  mémoire  ! 
Ah  !  déchirez,  enfin,  ce  lugubre  bandeau, 
Qui  cache  à  vos  regards  l'horizon  pur  et  beau  , 
Peuples  !  Eh  quoi  !  rongés  de  guerres  intestines, 
Ne  voulez-vous  toujours  qu'adorer  des  ruines!* 
Voulez-vous  renverser  l'arbre  de  liberté, 
Que  sur  vos  frères  morts  vous  avez  rciilanté'  ? 
Déplorables  débals!  la  terre  est  encor  molle  , 
Qui  couvre  les  déltris  des  campagnes  d'Arcolc; 
Le  sol  mal  alTcrmi  tremble  encor  sous  vos  pas; 
Et  vous,  (jui  n'i'coutez,  du  milieu  des  combats  , 
Que  l'instinct  du  courage,  alors  ((ue  la  tempête 
A  cessé  de  gronder  autour  de  voire  lète  , 
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l'ertlanl  le  souvenir  tli;  cr-iix  (|ui  ne  sont  [ilus, 

Dans  vos  choix  imiiiiels,  nottanls,  irrésolus, 

Iinjilorant  la  licence  ou  subissant  l'oulfage  , 

Jouets  infortunés  d'un  honteux  Latelage  , 

Il  vous  faut  une  idole  où  jiloyer  les  genoux  , 

Vous,  hommes,  vous  courhez  la  tête?  Levez-vous  ! 

l'k-outez  cette  voix  puissante  iiui  vous  crie  : 

«  S'aiipiiyant  sur  les  fils  des  arts,  de  l'industrie, 

»  Le  Iront  calme  et  serein,  la  sainte  humanité 

»  Vers  un  mâle  avenir  marche  avec  majesté, 

»  Courage!  aplanissez  la  route  triomphale 

»  Qu'elle  doit  parcouiir  !  que  partout  l'aii'  exhale 

»  Des  parfums  sur  ses  pas  !  Pour  (ju'elle  règne  un  jour, 

B  Peuples,  vous  possédez  tout  ce  qu'il  faut  :  l'amour  ! 

»  Viennent  de  si  beaux  jours!  ([ue  l'égoïsme  infâme 

»  A  leur  pure  clarté  vomisse  enlin  son  àme  ! 

»  Vous  que  son  souffle  infect  n'a  pas  encore  flétri 

»  Ouvrez  vos  cœurs!  versez  sur  le  pauvre  meurtri 

»  De  blessures  les  dons  que  le  hasard  prospère 

»  Répand  sur  vos  destins!  Dieu  de  tous  est  le  père  : 

»  Gloritiez-le  donc,  en  tendant  votre  main 

»  A  ces  masses  sans  nom  que  consume  lu  faim. 

»  Du  travail,  des  trésors  pour  elles  !  votre  vie 

»  Leur  appartient.  Allons  !  (pie  votre  voix  convie 

»  Au  ban(iuet  fraternel  et  saint  des  Travailleurs 

»  Les  peuples,  par  vos  soins  rendus  forts  et  meilleurs  !  » 

Nous  nous  associons  à  cet  avenir  social ,  qui 
nous  aj)i)araîl  à  nous,  éclairé  déjà  par  une  étoile 
loiiilaiiie. 


TllftODORE  I.F.nnETON 
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THKODOKf:  liEBliETOiV, 

Ouvrier  imprimeur  en  indienoes ,  à  Rouen. 


Fils(riinj()iirnali('iel(rim('l)lniU'liissciiso,(jiii 
îjnpiiaicnl  dinioilemeiit  leur  vie,  à  la  sueur  de  leui- 
li'oul,  Lebrelon  fut  élevé  à  Técole  de  la  misère  : 
sa  conslilulion  []i\'\e  cl  irialadive  le  rendait  peu 
|tr(>j)re  au  travail  du  corps.  Mais  la  nécessité, 
cette  irrésistible  puissance,  ne  le  jeta  pas  moins, 
à  soj)l  ans,  dans  une  lahricpie  d'indiennes  de  la 
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rue  !)uPiia\-Ti'oiiin.  à  Uoucii.  eu  (jiialilc  tic 
tireur^  cesl  à  dire  qii  il  éUùt  oecu})é  quiilorze 
licurcs  par  jour  à  étendre  de  la  couleur  sur  les 
châssis,  dans  celle  fabrique  iiivariabieiueiit 
cluuilTée  à  vingt-ciuq  degrés,  quelle  que  lïil  la 
lemj)cralure  extérieure. 

Théodore  Lehretou  était,  sans  doule,  un  des 
I (lus  ignorai its  des  jeunes  ouvriers  de  la  fabrique  ; 
il  é})cl;iit  incdioci'enient,  grâce  à  la  sollicitude 
de  son  père,  qui,  s  étant  contenté  de  ce  pauvre 
savoir,  croyait  fernienienl  que  son  (ils  s'en  con- 
tenterait aussi. 

Mais,  comme  la  plupart  tles  êtres  souffrants  , 
le  [)etil  Théodore  demanda  des  consolations  à 
Dieu.  A  force  d  élude  assidue,  s'élanl  appris 
tout  seul  à  lire  couramment,  il  oblinl  la  faveur 
d'entrer  enfant  de  chœur  à  Saint-Vincent.  H 
lemporla  le  prix  de  catéchisme,  et  ce  prix  était 
la  Bible.  La  joie  de  Théodore  fut  extrènie  :  il 
lut  et  relut  ce  livre  admirable  :  ce  fut  pour  lui 
comme  un  soleil  intollcctue!.  (pii  donnait  à  son 
âme,  à  sou  cœur,  à  son  esprit,  une  efllorescence 
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sj)oiiliiiié(\  (îCsl  là  (jii  il  I  iiisiisa  luiutL'  raison, 
sa  resijjualioii  loudianto,  sa  sensibiiilé  pro- 
joiide.  C'est  ce  livre  divin  qui  lui  lit  cette  louclie 
à  la  l'ois  noble  et  simple,  tendre  et  fière,  qui 
entendre  une  sympa tliie  universelle  en  s'atla- 
quant  aux  côtés  les  {)lus  vulnérables  de  Thuma- 
nilé. 

Cependant  celle  jeune  et  délicate  intelli^îence 
souffrait  de  ralmosplière  lourde  et  délétère  des 
ateliers  ;  il  lui  fallait  plus  d  air,  plus  d  espace, 
et,  surtout,  une  coi-respondance  d'idées  et  i\r 
scutimeiils  j)lus  en  conformité  a\ec  les  siens 
pour  se  rasséréner,  pour  se  vivifier,  pour  se  re- 
tremper, l^e  cynisme  a  sa  rouille  conime  la 
barbarie. 

C'était  au  lliéatre  que  le  jeune  ouvrier  allait 
se  détendre  de  la  contrainte  de  ses  travaux  ma- 
téi'iels.  Là,  les  mâles  accenis  de  ('orneille  le 
transportaient  jusqu'au  deliie,  tandis  que  les 
mélodies  passionnées  de  lîacine  lui  faisaient 
verser  des  larmes.  Aussi,  lorsque  son  génie 
poétitpie.  éveillé  j)ar  la\oi\  deces  {«l'ands maîtres 
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delà  scène,  voulut  se  déharrasseï',  en  les  jeUinl 
sur  le  papier,  des  pensées  qui  rohsédaienl,  il  ne 
pensa  à  les  produire  que  soys  la  forme  drama- 
tique. 

Mais  le  pauvre  enfant  esl  d'une  ignorance 
rare  ;  les  tragédies  qu'il  a  entendu  réciter,  il  ne 
les  a  jamais  lues  ;  elles  ne  lui  ont  laissé  que  dos 
impressions  et  non  des  sujets  d'étude.  Pour  son 
coup  dessai ,  inexpérimenté  comme  il  esl,  ira-t- 
il ,  sans  guide,  se  lier  aux  élans  de  son  imagi- 
nation, aux  mouvements  de  son  cœur?  Xon  . 
le  timide,  le  modeste,  l'Iiumble  ouvrier,  i-éduil 
à  ses  forces  personnelles,  est  incapable  de  rien 
entreprendre  ;  il  lui  faut  un  auxiliaire  puissant  : 
il  le  cherche  dans  la  Bible,  le  seul  livre  qu  il  ait 
jamais  lu,  et,  circonstance  aussi  étrange  (pTau- 
thenlique,  les  deux  sujets  qu'il  choisit  d  abord 
pour  les  mettre  au  théâtre  sont  Esther  et  Athalie. 

Une  fois  ces  deux  sujets  trouvés,  il  se  mit  à 
l'œuvre  avec  une  ardeur  incroyable,  el ,  bien- 
tôt, il  eut  achevé  les  plans  dodcux  tragédies.  Il 
avait  déjà  versifié  le  premier  acte  d  Ivllier  et 
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quelques  scènes  d'Athalie quand  ,  un  jour,  ai- 
l'èlé  devant  I  étalage  d'un  l)ouquiniste,  il  lut  sur 
le  dos  d'un  volume  crasseux  ce  titre  séduisant  : 
Chefs-d'œuvre  d' cloqucnce .  Lebrcton  acheta  ce 
volume  moyennant  quelques  sous  et  rentra  chez 
lui,  impatient  de  goûter  le  plaisir  que  lui  pro- 
mettait sa  précieuse  acquisition.  Mais  quels 
furent  son  désappoinlement  et  sa  sur[)rise 
quand  d'admirables  fragments  lui  révélèrent 
l'existence  de  llacine,  dont  il  se  trou\ait  le 
compétiteur,  sans  le  savoir! 

Ainsi,  les  saintes  in?j)irati()ns  de  sa  musc  ju- 
vénile, à  la  veille  de  prendre  leur  essor,  se 
trouvèrent,  en  un  clin  d'ceil  annihilées.  Ce 
coup  imprévu  lut  terrible,  sans  être  mortel  ; 
Lcbrelon  renonça  à  la  tragédie ,  niais  non 
pas  à  la  scène.  En  ^82il,  il  avait  achevé  une 
j)ièce  en  un  acte,  intitulée  Ma  lanlc,  et^  deux, 
ans  après,  une  auti-e,  ayant  pour  litre  :  llar- 
dicsscel  Timidité.  En  ^1852,  il  lit  jouer  sur  le 
théâtre  du  Grand  Cours  le  vaudeville  :  Le  Jardin 
r/f.sh7ts/CcS-,  qui  obtint  plusieurs  rej)résentations; 
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en  lin,  jMJur  courir  toutes  les  cliances  du  lliéàlro, 
il  coniposa,  dans  le  poùt  du  jour,  un  drame  en 
cinq  actes  et  en  neuf  tableaux  :  L'Amour  et  l  celui- 
faud.  A  ce  pelit  répertoire  drainalique  si  nous 
ajoutons  quelques  chansons  étincelautes  de 
verve,  d'esprit  et  de  {jaîté,  composées  à  une 
éj)oque  où  Lebreton  jouissait  de  la  plénitude  de 
ses  facultés  physiques  et  morales  nous  aurons 
dressé  Pinventaire  des  œuvres  de  noire  j^oèle. 

Quand  la  vocation  n'éclate  j)assj)onlanémcnt, 
c'est  un  secret  mis  par  la  Piovidence  au  cœur 
de  riiommc  pour  se  révéler  au  contact  de  cer- 
taines éventualités,  ou  pour  mourir  avec  lui. 
Egaré,  d'abord,  sur  les  pas  de  Racine,  Lebreton 
ne  trouva  pas  non  plus  dans  ces  compositions 
médiocres  l'issue  propice  au  développement  de 
son  nénie.  Auxdem.mdes  inquiètes  de  son  être 
intellectuel  ces  canevas  dramatiques  laborieu- 
sement brodés  pai'  l'esprit,  la  mémoire  et  la 
fantaisie  sont-ils  bien  la  réj)onse  éloquente  qui 
devait  calmer  ses  inquiétudes?  Doit-il,  comme 
tant  d'autres,  se  traîner  péniblement  dans  des 
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sciilierb  iiicessainmenlhiillub?'  l'^llapocsio,  jxtMr 
lui,  |);niM(' prolétaire,  ^•oué  à  loulesles  inisLM'os 
ImniaiiR's,  tloit-cllo,  comme  chez  les  écrivains 
|»lijs  i'oiiuiiés,   j)rciHlre  des  iiahils  do  fête,   un 
masijiie   liant,   un   lanna^ye  de  circonstance? 
Serait-ce  donc  pour  1  imitation  plus  ou  moins 
bersile  de  ces  oHivres  frivoles  »|ue Dieu  ,  dès  son 
enlanee,  a  serré  son  eo'iii'  dans  un  étau  del'er? 
<ju'il  l'a  rendu   témoin  de  douleurs  navrantes, 
de  détresses  poij;nan(es,  de  désesjxiii's  Irénéti- 
<jue.-?Non,  non,  évidemment  non  ;  s  il  s'inlci'- 
rog(>,  il  n'est  point  satisfait;  en\ain  lournc-t  il 
les  yeux  de  touseolés  j)our  voir  ce  but  où  il  doit 
tendre  ;  aveuple  à  son  insu,   ce  but  ilnepeut 
lapereevoir.  Kntin,  une  femme,  douéedes  plus 
belles  qualités,  nouveau  Tobie,  devait  dissiper 
cet  aveu^jlcment  et  lui  montrer  sa  voie.  Celte 
femme  fut  M"'"  Desbordes  Valmore. 

Ce  fut,  surtout,  à  l'exquise  délicatesse  de  son 
oronnisalion  que  M"""  Valmore  dut  la  révélation 
i\u  secret  de  la  vocation  de  I.ebreton.  Elle 
demèla  instineli\emenl  dans  les  eonqiosilions 
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niL'diocres  de  1  ouvrier  rouennais  le  {jeniic  le- 
coiid  destiné  5  produire  des  fruits  oxcellenls. 
Elle  avait  chaulé  (ou  sait  avec  quelle  aimable 
effusion)  les  joies  pures  et  naïves  de  la  famille, 
les  sollicitudes  maternelles,  mais  il  restait  pour 
une  autre  lyre,  semblable  à  la  sieime,  montée  à 
un  ton  plus  (jrave,  à  étaler,  sous  linspiration 
d'une  ineffable  mélancolie,  quelques  scènes  \i- 
vanles  des  misères  humaines  de  nos  jours.  Elle 
pressentit  quel  charme  triste  et  j)uiss8nt  la 
muse  candide  et  éner{]ique  de  f^ebretun  prê- 
terait aux  souffrance  de  1  infortuné  prolétaire, 
se  dél^attant  sous  le  rocher  sisyjdiéen  d'une 
civilisation  égoïste.  De  son  coté,  Lebreton  étu- 
dia les  poésies  de  M""  Valmore  ;  elles  l'inspirè- 
rent, sans  lui  servir  de  modèle  ;  elles  lui  ensei- 
jjnèrent  un  rhythme  llexible,  se  prêtant  aux 
dixcrses  émotions  de  Tàme,  et  qu'il  sut  diver- 
silier  en  le  dotant  d'accords  plus  vibrants  et 
j)lus  mâles. 

Les  premières  pièces  de  vers  de  l.cbrclon  ne 
lui  con(juirciil  j)as  tous  les  suil'raijcs.  On  trou- 
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vail  assez  {{énéralement  que  sa  poé^e  eon-ecle, 
rlt'jjanle,  harmonieuse,  senlail  un  j)eu  Tacadt'- 
mie.  On  y  enlendait  bien  parinlervalles  la  voix 
(lu  poète,  mais  on  eût  voulu  des  productions 
frappées  d'un   cachet  individuel  :  des  chants 

émouvants,   dramalicjues    sui'tout A  ces 

exitjenccs  que  nous  ne  discuterons  j)as  cl  où  se 
trouvait,  du  moins,  une  vérité  spécieuse, 
Lebrelou  répondit  par  VOiseau  captif,  plainte 
louchante  de  la  douleur  résignée.  Mais  ce  n'était 
là  qu'un  chant  isolé,  et  pour  donner  à  la  criti- 
que pleineetentière  satisfaction,  ilcomposasous 
ce  titre  collectif  :  li:s  tlaintks  du  taivre,  une 
série  de  tableaux  terribles  ,  qui  mettent  à  nu  les 
plaies  hideuses  de  notre  ordre  social.  Il  expose 
éloquemment,  mais  il  ne  récrimine  pas.  H  ré- 
sulte pourtant  de  ces  tableaux  dessinés  d'après 
nature,  que  le  pauvre  ouvrier  n'est  pas,  pour 
l'ordinaire,  vicieux  par  tempérament.  La  cer- 
titude de  manquer  d'un  travail  suffisant  pour 
lui  cl  sa  famille  est  un  épouvantait  dont  il  ne 
jx'nl   snpporU'i-  la  v<u'  ;  c'esl  une  menace  (pii 
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reloiilil  sans  rosse  à  ses  oreilles,  el  pour  ne  voir 
ni  n  enlendre,  pour  aiiéniitir  son  Immanilé,  le 
malheureux  va  droit  au  eaharel. 

Nous  donnons  l(>s  (\{i\\\  premiers  morceaux 
(pii  ouvrent  la  seiie  de  ces  scènes  dramalicpieset 
touchantes  où  Lehreton  a  montré  (|u  il  ne  lui 
iallail  qu  im  sujet  \rai  |)()ur  être  oi-iM,inal.  \i- 
;>()ureu\  el  puissaul. 


LES  PLAINTE»  DU  PAUVRE. 


\\:\\\<  kl  liclif  v;illi'.-  i)ù  v'funr  l'iinlirMric  , 
A  pciiif  <i  le  jour  l:ini-c  un  incmifr  ra\iiii 
(^uc  liiiil  \ri  s'('-\imI1ci- cl  it'|iaiiili('  l.i  \  ic  , 
(  al- c-'i'-l  nii  \a>li' (  liaiii|)  (lii  lrti-a\ail  l'oinie 
l.c  |iaM\n'  à  iTiiis(M' >on  sillim. 

I)anscliai|ii(;  loiirnaisç  alliinn'i'  , 
Le  feu  pélillp;  cl  clans  les  aii.- 
S'élève,  en  nuage  tonnée  , 
l'ne  t')iai<:îe  ni  nnirp  l'imu'i» 
lluiil  Ir^  al. •lier-  ^luil  i-.iii\  .'il'. 
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I,cs  tNUix  (|ii'(iii  iT'Ioiiail  cJiiilivcs  , 

Reiirt'iiuiU  huirs  course»  actives  , 

}{oiilciil  (l;iiis  leurs  élroils  canaux  ; 
.Mus  \i:w  ces  élénieuts  nui  liaiyiueiit  nus  laliriiiues , 

(les  puissauls  luulem's  livili'auliiiues  , 
Coninie  nii  Itruil   (l'mu'a^an,  iTiMinieucenl  leurs  liavaux. 

Deliiiul  !  |ii'U]il(' ai'lisan,  delioull  la  voix  ai.Liué 

De  l'airain  vilireduiis  la  nue  , 

El  déjà  susiiend  Ion  souuuiil  1 

Soulève  ta  lourde  [laupièi  f 
Kl  recommence  encor  ta  pénilde  eanii'iv 

Avec  la  eoufse  du  suleil  ! 

('.'estasse/,  de  re|>os  :  il  l'aiil  \aineir  Inii  soiuuie. 
l>e!ioul  !  la  cloche  linle,  elle  a  ilil  :  iiii\  iji^' , 
\'t)ici  l'hfMU'e  où  pour  loi  va  s'ouvrir   l'iilclier  ; 
\'iens  traîner  tout  le  jour,  coniuio  un  dievai  de  -omnir, 
l.a  loui'de  (liaîue  el  le  colliei'. 


l'.l,  d'un  soiuuieil  |ir(iloud  seciuianl  les  enliMves  , 
l'our  de:nander  du  [lain  au  travail  de  ses  liras, 
Tout  ce  peuple,  soumis  comme  lui  Iroupeau  d'esclaves, 
N'ers  des  sentiers  cdiuuis  iirr^eipiti'  se<  pas  ! 

Kl  plus  d'un  ouvrier  ipii,  depuis  son  jeiini'  aKc  , 
.\  snlii  du  travail  les  ri;joiu'euses  luis  , 
Se  <lit,sans  espérer  d'en  alléger  le  poids  ; 

Je  fus  lié  |)our  l'esclavage  , 
H  faut  jusipi'à  la  huulie  olti'ir  à  sa   voix  !... 

Mais  jus(pi'au  l'oiid  de  l';uue  ardente 
\U\  tra\  ailliMU',  ipii  seul  sa  cliaiiU'  trop  pe^aule, 
Hc  1-.    limlo'e  d'.iirain  le  -un  ri''|MTi-ii|('' 
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Vient  en  élouffer  réiiergie  , 
Comme  iin  éclio  de  tyrannift 
Ktouffe  un  cii  île  liberté  !... 


11  iiiiproche,  il  lève  la  tête 
Vers  le  eiel  où  finit  .<on  obscur  horizon  ; 
El  déjà  son  regard  ne  voit  plus  que  le  faite 

De  son  éternelle  prison. 
C'est  là  ([u'il  vient,  soumis  par  la  faim  qui  le  traîne  , 
S'enfermer  au  milieu  d'ime  vapeur  malsaine  , 

Dont  sa  poitrine  va  s'emplir. 
Ainsi  que  fioutte  à  goutte  une  source  est  tarie, 
C'est  là  que  jour  à  jour  il  vient  user  sa  vie  , 
Pour  clierebcr  l'aliment  qui  doit  le  soutenir. 


Pour  la  doelic  se  lait  !  de  ces  tristes  demeures 

Cluupie  esclave  a  passé  le  seuil  : 
Les  voilà  tous  brisés  contre  le  même  écneil  ; 
Dans  sa  course,  le  temps  doit  mesurer  quinze  heures 
Avant  de  voir  sortir  ces  spectres  du  cercueil. 

Pour  ce  peuple,  dont  l'existence  , 

(>omnie  un  moteur  matériel , 

S'épuise  à  bâtir  l'opulence 

Et  l'orgueil  de  l'industriel  ; 
Pour  ce  peuple  englouti  dans  son  étroite  sphère  , 
Jamais  d'autres  tableaux  que  souffrance  ou  misère  ; 

Mais,  louché  par  la  main  de  Dieu  , 
Dans  son  cœur  résigné  ne  vibre  point  la  haine; 
11  dit,  en  se  pliant  sous  le  poids  de  sa  chaîne  : 
Repos  et  liberté jusiju'à  ce  soir,  adieu  ! 

l.e  voilà  l'atelier  aux  allures  mouvantes; 
L'atelier  où  l'on  voit  s'agiler  tant  de  bras, 
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Des  liius  imis  pur  la  raiin,ik's  maeliines  vivantes , 

Que  la  douleur  n'arrête  pas  ; 

Que  le  ciel  soit  brillant  ou  sombre  , 

Hien  ne  eliange  celte  iirisoii  : 
l*oui'  l'ouvrier  soullVant  le  soleil  n'a  ((u'une  ombre. 
De  miasmes  impurs  avalant  le  poison  , 
Il  voit  se  déviilr'r  ses  actives  journées  , 
l'oiu'ees  tristes  lambeaux  de  ses  longues  années  , 
l.es  hivers,  les  printemps  ont  les  mêmes  couleurs 
.liiscju'au  moment  beuieux  oii  la  mort,  pour  salaire  , 

Ouvrira  le  sein  de  la  terre 
A  son  coi'ps  aiiattu  sous  le  poids  des  douleurs  ! 

Kntin  la  cloche  est  balancée  : 

Dans  les  airs  sa  voix  élancée 
iîclentit  !,..  tout  s'arrête  en  ces  chantiers  mouvants; 
Au  bruit  sourd  et  confus  suceèile  le  silence  : 
1. 'atelier  s'est  ouvert,  et  ce  cercueil  immense 
llend  à  la  liberté  des  squelettes  vivants  ! 

0  bonheur  !...  bonheur  d'être  libi'e  ; 

L'ouvrier  joyeux,  en  sortant , 
De  sa  l'ranclie  gaîté  l'ait  résonner  la  tibre  : 

Voilà  ((u'il  chemine  enchantant, 
il  lait  nuit  :  la  lueur  de  l'étoile  (jui  brille 

Siinit  pour  diriger  ses  pas 

Vers  riiumble  toit  où  sa  famille 

Lui  préjiare  un  maigre  repas  ; 
Il  a  IVanchi  l'espace,  il  est  dans  sa  chaumière  ; 
l.à,  son  re[ias  du  soir  est  à  peine  engloidi 
Que,  malgré  lui,  se  clôt  sa  pesante  paupière. 

\  ers  ^a  pniliine,  ainsi  tpie  le  fruit  vers  la  terre  , 
Il  a  laissé  tomber  son  front  ai>pesanti  ; 
Minuit  sonne  et  lui  dit  :  la  course  est  achevée  , 
Toi,  pour  cpii  tout  le  jour  a  passé  sans  soleil  , 
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lîrp".--'- il''  Imi  ciii'iis  l;i  iiMchiiM' l'iicrv  i'm' , 

(Jar,  pour  it.'cuiiMiiL'Ui,'t'r  ta  iiiMiilde  corvée  , 

Dans  i|iialre  Iioiirt's  tes  veux  cliasscront  le  sommeil. 

l'ii  joui-  (|iii  riiil  trop  prompt  dol  la  lnii^^ue  semaine  ; 

Du  dimauclii'  l'aiiroie  a  lui  : 

iîon  dimanelie  !  il  dit  :  aiijoiiitriiiii  , 
Vax  repos,  l'oiiviier  peut  disposer  sa  eliaine  ; 

l'oiites  mes  heures  sont  h  lui. 
On  Miit  le  liavalUeur  oïdilier  sa  iIiUks c 

Et  la  l'ati^'ue  des  travaux  ; 

Son  eoi'|)s  incliné  se  redresse  ; 
Pour  ses  veiiv  le  soleil  a  des  rayons  iiouv(;au\. 

i/il>re  dans  l'air  sain  i|u'il  respire, 

La  liai  lire  \  ieiit  lui  sourire  , 

Puiii'  lui  le  jniir  est  le  lionlieur  ; 
^a  iiide  el  lariic  mail!  iii'i  Jamais  l'oi- ne  lii-il'e, 
A  rrcii  le  denier  ipii  donne  à  s.i  l'amille 

Le  pain  t;a_^ui'  [lar  son  laln'ur. 

Mais  ce  IVuil  du  iia\ail  tpie  l'on  nomme  salaire  , 

r.e  métal  de  cui\re  ou  d'ai-gent , 
Qui  jamais  ne  demeure  aux  mains  du  mercenaire  , 

.Ne  sullil  pas  au  prolétaire 
Pour  acheter  le  pain  promis  à  l'indigent. 
De  rendre  heureux  les  siens  tout  espoir  l'abandonne 

Par  le  malheur  déeouraLu'' , 
Il  >e  ilil  :  à  i]uoi  tiiin  le  tourment  ipie  se  donne 
Mon  eoriis,  ipie,  imil  el  jour,  la  t'aligne  a  rongé  1' 
Eh  cpioi!  pour  arracher  aux  mains  de  l'industrie 
Le  pain  de  cha<|ne  jour  (jue  réclame  sa  vie 
,1'ai  sué  jus(in'an  sang...  et,  rohuste  à  souffrir  , 
J'ai  misconnne  un  forçat  mes  hras  à  la  torture  , 
Et  je  ne  puis  encore  assurer  la  pàlure 
Aux  enl'ants  (jn'ici   Ims  Dii'ii  nie  donne  à  nourrir  ! 
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Miiij  il  \ciil,  uuliliaiil  sa  Irisit;  dcslini'c  , 

l'crniiiicr  plus  joveux  (•elle  eoiirle  journée  ; 

Il  laisse  aux  siens  un  [laiu  (|u'à  peine  il  a  fjoùté  , 

Et,  prcsijue  à  jeun,  il  se  hasarde 

A  clieiclier  loin  de  sa  mansarde  , 

lue  eonsolante  gaîté. 
Où  va-l-il  la  trouver:'  Son  inslinel  li^  uouveine 
Vers  un  anlie  i'unieux  ({ue  l'on  nonniK!  lavcrne. 
bé;.'agé  des  cha;;rins  ([ui  lui  navraicnl  le  cieur  , 
C-'esl  là,  dans  ce  taudis  où  la  raison  s'enterre 

Qu'il  vient  étourdir  sa  misère 
Dans  le  gaz  empesté'  d'une  ignoMt;  licpieur. 
De  ses  rudes  travaux  c'est  là  ([u'il  se  repose  , 
l-à  cpi'il  \ienl  savourer  ee  poison  alcool , 
l'iéau  du  corps  humain  qu'il  lirùle  et  décnmiiosc  , 

Ainsi  (pic  ferait  nue  dose 

D'arsenic  et  de  \ilriol. 

Puis,  dans  son  ivresse,  il  oul>iie 

Qu'à  soulVrir  il  est  condamni'  ; 

D'espoir  il  est  environi\é; 

Son  calice  n'a  [ilus  de  lie  ; 
H  ne  dit  (ihis  au  ciel  :  Kh  !  pour((Uoi  stii,— je  m'-? 

Dans  cette  cuivrante  luuK'e 

Son  exislence  est  ranimée  : 
Il  voit  son  avenir  moins  sondire...  et  sis  dnidcur; 
Cachent  sous  la  gaîté  leurs  atteintes  suhliles  ; 

r.omm(;  ces  dangereux  reiitiles 

Oui  dorment  caclié's  sous  les  Heurs. 


Prolonge  ton  licau  rêve,  ô  tils  de  l'indigence  ! 
Car  sons  ton  humble  toit  la  misère  t'attend  ; 
Endors  dans  l'opium  ton  intime  souIVrance  , 

El  (pic  la  main  de  l'espérance 

Te  caresse  encore  un  instant  ! 

16. 
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iliùf  soï\-gv  nn'uux  iilai»irs  succède  !a  ili.<giàce  , 

Oui,  c'est  assez  le  consolei'; 
Sonije  que  ta  raison  ne  doit  point  s'exhaler. 
Surtout  dans  le  chemin  où  le  grand  du  jour  lla^se 

Garde-loi  hien  de  clianceler  , 

Car,  le  trouvant  sur  son  passage , 
Ce  rigoureux  censein-,  arrêté  par  tes  pas  , 

Dans  un  injurieux  langage  , 
Du  haut  de  son  dédain  t'insulterait  tout  bas. 


l'iiis  pour  !un  repos  songe  encore 
Que  riieure  où  se  lève  l'aurore 
Doit  l'éveiller  le  lendemain  , 
Et  (pie  de  tes  travaux  la  voix  impérieuse 
'le  dira,  réclamant  ta  iMuin  laborieuse  : 
OuM'ier,  les  enfants  ont  demandé  du  iiain. 


H. 


Depuis  trois  jours  sans  pain,  entre  quatre  murailles  , 
Couché  sur  un  grabat,  du  pau\  re  seul  ami , 
Kpuisé  par  la  faim  (pii  rongeait  mes  entrailles  , 
Dans  un  transport  liévreuxje  m'étais  endormi  ; 
Pour  me  faire  un  instant  oublier  ma  soull'rance  , 
l,e  sonnneil,  en  fermant  mes  veux  , 
Sur  les  aili's  d'un  songe  heureux 
Soudain  me  transportait  au  sein  de  l'abondance, 
Où  pour  moi  Ions  les  eu'urs  se  moniraient  généreux. 
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Ji'  me  n'yais  assis  à  la  talile  opiilenlr, 
Oii  l'on  voil  cluuiiif'  jour  do  splcud'ulcs  l'estiiis  ; 
Ma  (IlmiI  y  dôvorait  une  diair  suL-culeute  , 
Qui  troini)ail  l'aiipélil  de  mes  creux  inlesUnu  ; 
Je  buvais,  et  ma  soil' n'était  point  élanchée  , 
Sans  me  rassasier  je  hroyais  l'aliment  , 
Par  un  ardent  Toyer  ma  liouclie  desséi;liée 
Semblait  bumer  le  Irais  du  liquide  élémenl. 


Mais  la  ii'aiilé  me  rendait  à  mes  jieines; 
In  douloureux  IVisson  s'iufdlranl  dans  mes  veines 
ll(!veilla  tous  mes  sens...  Ob!  comme  je  soutirais  ! 
Supiiliee  de  Tantale  enfanté  par  la  lièvre  , 
C'était,  c'était  ma  langiu;  et  la  cbair  de  ma  lèvre 
Que  dans  mon  sommeil  je  rongeais  '■' 


Nous  no  i'c'\i('iuli()iis  pas  ici  sur  (jiieUjucs  Ic- 
îjrrs  (Icraulsclo  dctaii  ,  doiil  s'csl  dcjàtlôrait  dans 
son  second  volume  de  j)ocsios,  I  illuslic  ouvrier 
inijuiineiM'  en  indiennes.  Oui,  il  est  illustre, 
eehii  ([ni,  né  dei)ile,  sonlIVelenx,  pauvre,  sans 
appui,  sans  amis,  a  lait  surgir  son  nom  des 
limbes  de  Tobseurité  la  plus  profonde  pour  le 
j)laeer  comme  ime  étoile  brillante  dans  la  petite 
pléiade  de  nos  poètes  t'ontemporains  ;  il  est  il- 
lustre celui  poni' cpii  la  misère  du  peuple  a  été 
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iMic  iiitisc  ('!()(]ii('iik'  ci  inisci'icuidioiijic,  cl  <ji,i  , 
thius  l<\>  a(linir;il)los  clans  tic  sou  jjcMiic  Icndrcct 
passionne,  a  jclécie\ivacessciiîcncos(jui  lovcroiil 
un  jour,  pour  ramélioration  et  le  bien-êlre  des 
masses  ;  —  il  esl  illustre,  aux  yeux  des  lioniuies 
relioieux  de  ions  les  pîiys,  le  pauvre  ouvrier,  qui, 
dans  ses  pins  chaudes  peintures  des  misères  du 
peuple,  n'a  pas  laissé  échapper  un  mol ,  un  cri , 
un  nuirn)ure  contre  réM,ojsmc,  la  cupidité  et 
lOpprcssion  syslémali(pie  ;  —  illustre  suivant  le 
monde  et  suivant  TEvan^ih'.  cet  homme  doux  , 
simple,  modeste,  (pii.  nouiri  <le  honne  heure 
des  préceptes  de  la  Bihic,  mit  en  prati(|ue  les 
prcccj)lcs  de  ce  divin  livie  j)our  rédilieation  cl 
lanjclioralion  morale  de  seslrèivs  malhcui'cux. 
cl  dont  le  coHM- sans  (ici  ne  l'cspire  que  pai\  . 
vertu  cl  charilc! 

Les  poésies  de  Lehreton  ncseronl  pas  admirées 
seulement  comme  poésies  par  les  conii's  nobles 
et  les  grandes  âmes,  elles  seront  lues  avec  une 
sévère  attention  par  des  hommes,  en  général , 
peu  sensibles  à  Ihariuonie  des  vers  :  les  publi- 
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l■i^l('S.  If'.s  hoiniiics  (Ici;!! ,  les  j)llil()^(»{)lle^  ;  ciir 
rllo  reM'Icnl  des  iiiisries  horrihlcs  ;  ellos  si(»iiji- 
k'iil  (les  l)ai'l)ari('S  ciiorines.  L  existciR'c  (!<«  la 
société  csl  jtrt'caiiv,  (|iiaiul  la  coiidilioii  de  celle 
sociélé  est  aiionnale.  Que  les  misères  dos  classes 
laborieuses,  si  palhélicjueiiteiil  décriles  dans  les 
lirai  es  (f  un  ouvrier  devienneiil  donc  I  ohjel  des 
inéditalions  les  plus  sérieuses.  Le  poêle,  qui  au- 
rait rempli  la  premièie  partie  de  son  mandai  en 
exhalant  de  tendres  plaintes  en  laveur  de  lliu- 
manilé,  éjtrouverait  lindieihle  salislaelion  de 
s  être  ac(juilte  de  la  seconde  en  s  attribuant  une 
consolation  elleclivc.  IMaindie  et  consoler,  ce 
sont  là  les  plus  beaux  attributs  de  la  poésie. 

C'est  |)our  avoir  itjnoré  ces  deux  vérités  élé- 
mentaires (pie  tant  de  jeunes  vcrsilicaleurs, 
épri^5  à  tort  de  leurs  propres  mérites,  ont  cru 
j)ouvoir  melliv  lem-  individualité  vulîjairc  à  la 
|)lace  de  I  bumanite.  dette pi'éoccupotion égoïste 
nous  a  valu  celte  loule  de  recueils  nuageux  , 
publiés  sous  ces  titres  ou  leurs  analogues: 
Soupiisel  rcffrcls,  Sonvii<ii  i>laintcs,  Mé/ancolics, 
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Dcsej<poirs,  otc. .  utc.  C'est  ainsi  (]ue  nous  sommes 
iniliés  ,  Ixni  }>ré  mal<Tré  ,  aux  pensées  secrètes, 
aux  rùveiies  van^ues,  aux  déceptions  cuisantes 
(resj)rils  iiujiîiets  ou  ambitieux  qui .  trop  iaibles 
d'action  j)()ur  repousser  le  coui'ant  envaliisseur 
du  Iroj)  plein  de  notre  population,  croient,  en 
vertu,  [)eut-étre,  de  la  sentence  pliilosophicpie 
Nosce  teipsum,  s'être  lancés  dans  une  voie  sûre 
en  nous  ik-Noilanl  sans  léscrNC  le  fond  de  leurs 
ccL'urs  ulcérés;  en  nous  conduisanl  jusqu  aux 
limites  ex(rù:nes  de  leur  iiiiaîjinalion  en  délire; 
en  nous  peijjnanl  leurs  troubles,  leurs  anxiétés, 
leiu's  misères.  Le  jarnon  du  jour  a  confondu 
toutes  ces  poésies  dans  une  seule  dénomination  : 
Pocsies  intimes.  I-es  révélations  de  I  bomme  à 
riionune  ont ,  en  eirel,  un  caractèi'c  de  gran- 
(b'ur,  comme  si  de  cette  communication  secrète 
devaient  surnir  (k's  lumières  pour  1  bumanilé. 
Mais,  |)Our  ipie  ees  re\élalions  excitent  j)uis- 
sammenl  linlérét,  il  laul.  ou  (urellcs  xicnnciU 
ibune  ;;raiid('  renomiitv'e  o.i  cpi Clics  ^e  produi- 
^elil  .    Irjippces   <!u  scenu  du  ;^>.',':u  •.   Il  y  aurait 
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toute  une  poétique  à  faire  poui*  ce  «jniro.  le 
pire  (le  tous  |){)urles  esprits  niédiocirs,  eldoiit 
nous  n'aurions  rien  (lil,s"il  neùl  eonlribur  , 
plus  que  loul  autre,  à  discréditer  noire  poésie 
niodcriîe. 

[>el)reton  n  j)ul)lié  deux  recueils  de  poésies  : 
Heures  de  repos  d'un  ouvrier  ci  ?\ourenes  heures  de 
repos  d'un  ouvrier.  I.e  premier  a  ilcjà  eu  plu- 
sieurs éditions  et  le  second  obtiiMidra.  sans 
douleje  mènie  succès.  Au  moment  de  liippa- 
rilion  des  Psouveltes  heures  de  repos  (  18 ^«2).  un 
heureux  clianjvçnienl  s'opéra  dans  la  position  de 
de  rauleur  :  sur  la  proposition  du  nuiii-c  do 
IJouen  '.  le  conseil  nnuiieij)al  iippela  l.ebrelon 
;i  un  emploi  rdrihué  dans  la  hiMiotlièque  de  sa 
\  ille  naliile.  Il  serait  à  désirer  cpie  laulorilé  su- 
j)érieure  comprit  (piClle  doit  aussi  (pulque 
chose  à  ce  pauvre  [)ère  de  i'amiile.  dont  la  ié>i- 
Ijnation,  pendant  li"enle-deux  ans,  est  aussi 
touchante  (pie  ses  onivres  sont  pures,  moi  aies, 
nobles  et  élevées.  \ous  ne  saurions  mieux  ler- 

'  At.  Iloni-i  Bailipt. 
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miiier  celle  iiolirc  (juV'ii  exlrayant  de  son  se- 
cond voliinie  :  Nouvelles  lienres  de  repos  (l'un  ou- 
vrier, la  belle  pièce  de  vers  adressée  aii\  j)oèles 
nrlisans. 


AUX   POETES  ARTIiiANS 


Quand  It*  <lliii.-l  appnriil  aii\  onrnnis  de  la  Icire  , 
Qu'il  venait  alVrancliir  iii  Icui-  pi  êclianl  sa  lui  , 
11  choisi!,  pour  ri'ni|ilir  iiii  sairé  ministère  , 
Des  hommes  qu'il  nianpia  du  Aii:no  de  la  loi. 
Pour  qu'ils  l'ussoiU  un  jour  l'écho  de  sa  |iaroie  , 
tl  les  rendit  témoins  de  sa  di\iuilé; 
Il  leur  fit  écouter  sa  saire  paralmle 
Qui  leur  pariait   d'auionr  et  de  (V.'iteruilé. 


Quels  élaii'ul  ces  i''ius  dnut  loidc  l'esistenci' 

Allait  s(!  consacrer  au  ^'rand  apostolat  ? 

l-;iaient-ils  nés  puissants  ou  gDrgés  d'opulence  1' 

Avaient-ils  des  ^candeurs  le  vaniteux  éclat  '.' 

N'on,  ils  étaient  du  peuple,  cl  leur  plus  noble  marque 

Était  la  pauvreté,  compagne  du  Sauveur  ; 

Leurs  seuls  trésors  étaient  leurs  fdets  et  leiu'  harque  , 

Kl  leur  si'ul  lilic  .•l;iil  I.'  liln    dr  nrclieiir. 
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Kt,  i)oniianl,  unaml  Irur  inaiti'f  oui,  par  une  viilniro, 
Raclif'li''  les  iiuntels  avec  le  sang  (l'iiM  Du'ii  , 
Quand  il  cul  envoyé,  du  séjour  de  sa  gloii'o  , 
L'esprit  consolateur  dont  les  langues  de  l'eu 
D'un  bajitènic  nouveau  sanctifiaient  leur  ànu;  , 
On  les  vil  tous,  armés  d'une  élo(iuenle  voi\  , 
Voix  (lui  laissait  tuiulicr  d(!s  paroles  de  flamme 
Sur  le  monde  où  planail  l'i'lendard  de  la  cioj\  ; 

On  les  vit,  pleins  d'amour,  de  t'oice  et  de  courage  , 
Proclamer  en  lous  lieux  l'u-uvre  du  Rédempleur: 
On  les  vit,  alireuvés  de  méju^is  el  d'outrage, 
(ionverlir  l'incrédule  et  le  persécuteur; 
Ardents  à  l'éclairer,  ils  disaient  à  la  loide  : 
«  Kcoule/.  !  à  la  lerre  un  Dieu  s'est  révélé  ; 
»  Devant  lui,  do  vos  dieux  il  laut  <]ue  l'autel  croule.   » 
Ils  parlaient,  et  soudain  l'autel  a\ait  croulé-  ! 

Vons  que  l'intelligence  en  ces  temps  illumine  , 
Vous,  poètes  éclos  dans  le  [ilus  luindile  rang, 
Si  votre  mission  n'est  iwint  aussi  divine. 
Pourtant,  elle  est  sacrée  et  son  pouvoir  est  grand  ; 
C-ar  le  poète,  un  jour,  peut  devei\ir  prophète  , 
t'.ommc  il  devient  aiiôlre  en  recevant  des  cieux 
L'esprit  inspirateur,  cpii  sait  dans  la  tempête 
Faire  enlemlre  un  accent  sulilime  et  généreux. 

Si,  pour  rendre  en  ce  jour  votre  voix  triomplianle  , 
Dieu  (pii  vous  la  donna  voidul  y  joindre  encoc 
Un  des  célesles  chants  ipie  le  génie  enfante  ; 
Si  dans  la  main  du  pauvre  il  mit  la  harpe  d'or; 
S'il  voulut  enfermer  dans  un  vase  d'argile 
l'ne  àme  <iu"il  éprouve  el  tin'il  vent  consoler  ; 
S'il  lit  luire  à  vos  yeux  un  nouvel  évangile, 
<'.'e<t  qu'il  vous  elioisissait  ponr  nous  le  révéler. 
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C'osI  ipril  vous  a  choisis  j)onr  iirOcIier  sa  jiistico  , 

Que  (le  Ions  les  humains  il  voulait  faii-e  aimer   ; 

Il  a  dit  :  ...  «  Que  jiar  vous  mon  arrêt  retentisse 

»  Dans  le  ccHur  du  ])nissant  <ini  vent  vous  op|>rin>er.  » 

11  voulut  vnus  choisir,  au  sein  de  latourmenlc, 

Pour  être  le  pilote  et  sanver  de  Téeueil 

Vos  frères  engloutis  dans  l'aliîme  où  fermenle 

Le  flot  des  passions  agité  par  l'orgueil. 

A  vous  qui  partagez  la  fatigue  et  les  larmes 

Du  peuple  fini  s'épuise  en  longs  gémissements  , 

A  vous  il  appartient  de  calmer  ses  alarmes 

Par  nn  chant  ipii  console  au  milieu  des  tourmenls  ; 

A  vous  il  appartient  de  ranimer  sa  vie  , 

D'éclairer  son  chemin,  de  diriger  ses  pas... 

Kl  de  lai.sser  lomhcr  sur  sa  lente  agonie 

L'espoir  qui  soutient  l'àme  à  l'heure  du  trépas. 

De  voli'e  apostolat  tel  est  le  liut  snhlime; 

Mais,  dans  \os  saints  Iranspoi'ls  gardez-vous  d'é\eiller 

Le  fanatisme  alfreuv  qui  conseille  le  crime; 

INoIre  siècle  de  sang  ne  doit  point  se  souiller. 

La  parole  suffit  au  peuple  qui  se  lève, 

P(jur  faire  entendre  nncri  cpie  l'on  veut  élouffer; 

Contre  ses  oppresseurs  sa  parole  est  un  glaive 

Que,  dans  la  main  du  temps,  on  verra  triompher. 

Si,  pour  vous  ari'êter  an  hord  de  la  carrière  , 

Si,  pour  vous  arrêter  au  seuil  de  l'avenir  , 

L'iniquité  puissante  élève  une  harrière  ; 

Si  d'oser  l'ai  laquer  l'orgueil  veut  vous  punir, 

Pour  forts  et  généreux  failes-vous  reconnaître  ; 

Toujours  calmes,  songez  (pi'en  sapant  les  erreurs  , 

Les  apôlres  du  ChrisI,  comme  ce  divin  maître  , 

Mouraient  en  pardonnant  à  leurs  persécuteurs. 


BEUZI'MLLE. 
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A  côlé  (le  I,('Im('1(mi  xiciil  se  pliicci'  Imuzo- 
mIIc,  (KiM'icr  louciiiKiis,  comme  lui  .  cl  ([iii  lui 
(I<mI  |)(Mil  elfe  j)lus  (|ii  ;i  loiil  ;iiilri'  le  dcxe- 
lojj)emeiil  de  ^on  [jciiic  ]Hnliijiie.  Il  ;i  ,  (M1 
cil'el  ,  Ix'soiii  (1  eiuournp'eiiunU .  Ioiiviut  dé- 
voué <jUoli(lieiinemenl  ;>  (l(  s  li'nv;ui\  mimuel-. 
HiimikI  son  imce'/iiiiilion  |r|-itirnlr  el  crée,  (jiKind 
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son  Allie  s  l'Xîiltc  cl  ([U  il  se  Noil  renfei'iiic 
dans  une  éli-oile  cncciiile,  environné  clMioiiimcs 
iiR'a})ii))les  de  comprend  roses  aoi  talions  seerélcs, 
s  il  venail  à  les  prendre  pour  ses  eonlidenls.  Tel 
élail  Beuzeville  (piand  le  nom  de  Lehreton, 
devenu  populaire  à  liouen  ,  fil  luire  dans  son 
e(eur  un  raxon  (respéranee.  Il  alla  trouver  ce 
conlrère  en  misère  l'I  en  poésie,  et  lui  lut,  non 
sans  une  vive  émolion,  les  pièces  de  vers  qu  il 
,  avait  composées  à  huis-clos.  La  sentence  de 
Lehrelon  à  laquelleon  sesoumettnil  j)ar  avance, 
ne  se  lit  pas  lonnlemps  allendre  ,  et  conm;e 
le  juge  et  la  j)arlie  étaient  tous  les  deux  poêles. 
Lebrclon  la  Icuinula  en  \ers. 

lîeuze\ille  est  né  le  premier  le\i-ier  iSlli.  \ 
i\eu\  ans.  il  perdit  son  père  et,  deux  .ans  après, 
sa  mère  épousa  un  ainieii  militaire,  (jui  rentrait 
dans  ses  loyers,  avec  une  moditpie  retraite  et  de 
noinl)reu.ses  hiessures.  Son  heau-père,  qui  j)os- 
sedail  les  premiers  éléments  de  rinstruclion  , 
lui  enseijjna  la  leclm'e,  I  éeriliire  et  un  j)eu  d'or- 
liiographc.  A  douze  ans,  il  lallul  qu'il  renonçât 
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ù  SCS  modfok'S  cludos  pour  cm  brasser  u\\  ctal 
maiiuol  :  il  ne  lui  j)liis  des  lors  occupé  (ju  à 
londre  et  ù  polir  les  divers  oiivra;;es  (jui  eoiisli- 
lucnlla  poterie  dclaiu.  xMuis,  avaiilci  lleé[)oipie, 
il  avait  été  déjà  visité  par  la  musc,  comme  dit 
je  ne  sais  quel  poète,  c  est  à  dire  (|ue,  dès  râtje 
de  huit  ans,  il  avait  composé  plusieurs  petites 
pièces  de  vers,  inlihilées  :  (lompliDienls  pour  des 
files  de  famille.  A  dix  ans.  il  (il  liommajjc  d  une 
|)ièce  de  vers  de  ce  (]enre  à  M""  Tizclicr,  alors 
soubrette  au   théâtre   de    Isouen    (aujourd  luii 

M Aslrue)  cl  sa  douzième  année  IcNoyait  l'èver 

limitation  de  I^alonlaine  et  de  lîoileau,  seuls 
poètes  qu  ilait  eonnus  jus(|U  à  sa  vinijtièmc  an- 
née. A  vingt-deux  ans,  un  cxenq)l(iire  des  Médi- 
tations de  M.  de  [.amartinc  lui  lond)a  «nlre  les 
mains.  i\près  a\oii'  lu  ces  admirables  [)()ésies  , 
LJeuzevillc  déchira  les  nond)reiisos  |)icc'es  de 
vers  (pi  il  n'a\ail  cesse  d  écrire  ;  il  éprouva  alors 
le  plus  vil  desii'  de  trouNcr  un  |)ocle  ou  un 
artiste  assez  bienveillant  pour  lui  indiipier  à  lui. 
pauvre  ouvrier,  le butvers  lequel  il  devait  tcndi'c 
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de  louiez  S(^s  lorces.  Telles  élaieiil  ses  disposilions 
«juand  la  soeiélé  d  einuliilioii  deHouen  inslilua, 
le  diinaticlie ,  trois  eours  oraluits  de  tenue  de 
livi'es.  de  droit  commercial  et  de  géométrie  ; 
en  même  temps,  rautorilé  mimicij)alc  faisait 
ouvrir  des  cours  de  pliysiqueel  de  eliimie.  Bien 
(jue  la  j)hn)arl  de  ces  sciences  ne  lui  lussent 
pas  d  imc  utilité  actuelle,  il  les  étudia  toutes 
avec  assiduité,  dans  le  double  esj)oir  de  laire 
Iheureuse  rencontre  (|ii  il  iriedilait  et  d'attirer 
sur  lui  ralleulion  des  professeurs.  Ce  d(ud)le 
espoir  se  réalisa.  D'abord,  grâce  à  deux  nuits 
consacrées,  eluKpie  semaine,  à  létude  ;  pràce. 
aussi,  à  des  travaux  constants,  le  dimanche,  il 
remjmrta  les  premiers  prix  de  droit  comntcr- 
cial,  de  tenue  de  livres  cl  de  physique  elemcu- 
tair<'  :  ensuite,  il  lit  la  connaissance  de  Théodore 
Lel)rcton,  a  lors  ouvrier  imprimeur  en  indiennes, 
(jclui-ci  avait  su  apprécier  l'inmiense  scr\ice 
qu'il  avait  reçu  de  M '*  Valmore  ;  il  crut  ne  pou- 
voir mieux  le  reconnaître  qu'en  n  épaignant  ni 
les  conseils  ni   les  encouragements  à  la  nuise 
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iik'.\|)érijiiciil<'c  du  jrMiic  j)(>clc.  (.  c^l  .liiiM  ,  fii 
(Jéliuilivt' .  (|uo  ,  dans  ces  noMcs  Iriiiisaclicuis  .  la 
jn'incipalt'  iiilôi-esscc  c  csl  la  s(tci('((' (oui  eiilièrc. 

('<>  lïil  cil  IS.">')(|ii<'  Hcii/eville  j)iil)lia  ses  j)rt- 
inii'i'cs  jXM'sics.  lîllcs  se  l'cssciilciil  de  Télal  de 
bon  cspril  cl  de  son  àni<',  à  celle  c|)0(|ne  :  sa 
pensée  li'isle  clsoinlu-cncsciiionliail  (]u  a  demi  : 
^a  \ei've  nalivo  élail  énervée  par  des  plaintes 
anières,  niais  (pii  niaïKpiaicnl  de  ncil  el  (Tin- 
léi'èl,  pai'ce  (ju'elles  élaienl  \a»]ues  et  p<'rsoii- 
nelles.  Malgré  Nnirs  dél'anls,  ses  vers  lurent 
accueillis  avec  laNcur  et  lui  \alurenl  de  iiom- 
hivuses  sxmpalliies.  Il  coni|)ril  Itienlôl  (pie  les 
prcmiei-s  devoirs  du  poêle  elnieiil  (rcxalter  les 
nohies  seiiliiiienls  cl  de  ({hnâlier  les  simples  (>l 
les  belles  choses  |k>ui'  les  empèclici'  de  tomber 
dans  l'oubli.  Dès  ce  momeiil ,  tous  les  journaux 
de  Uouen  lui  lurent  ouvcmIs. 

Kn  1859,  rn'u/exillc  [)ublia  un  \olume  de 
|)oesies,  inlilnle  :  Les  I*e(i(s  eufnnls.  (pii  lui  allira 
les  eloecs  un  nimes  de  la  presse  parisienne, 
^.^uelcpie  temps  après,    les  enlanls  {\v  I  lios|)iie 
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de  HourMi  célébriiioul  la  lùlc^de  leur  supérieure, 
en  jouunl  ini  di-amc  en  (jualre  ueles,  mêlé  de 
eîiani  ,  «ju  il  avait  éerit  pour  eux.  Lu  peu  plus 
lard,  une  réunion  d'ainaleurs  iiiau[>urail  un 
ihéâlre  de  soeiéle  par  un  prolo}>ue  ;  enlin,  on 
aeeueiliitavee  faveur,  à  Pni'is.  LaGnse(lc(yomp<:e. 
nionolooue  drania!ii|ue,  joue  au  Paulhéon  par 
-M"'  Judilli  N  iard  ;  à  llouen  .  on  applaudit  C.or- 
nrillcchez  le  savetier,  Un  quarl  d'heure  devcuvcKje. 
|)ieees  en  un  aete  et  en  vers  ;  VEmpercur  et  le 
conscrit^  \au(levil!e  en  eollaboration  avee  M.Oe- 
lave  Féré.  et  un  à  j)rop()s  pour  I  inauguration 
du  elieniiu  de  ierde  Paris  à  Rouen.  Il  eoinposa 
encore  plusieurs  inoreeaux  en  vers  en  I  honneur 
de  Molière  et  de  Uoïeldieu  el.vji}usieurs  dis- 
cours ,  aussi  en  vei's,  qui  lurent  lus  au  théâtre 
i\{^i  arts.  Une  (euvre  jdus  iinporlaiile,  luu]  tra- 
jjédie,  inl!luK'e5/w;7ar«s.  lut  lue  par  son  auteur 
à  -M.  Eugène  Monrose,  qui  avait  joué  dans 
pre.sqi:e  toutes  ses  petites  j)ieees.  le  brillant 
acteur  réj)oiHlit  à  retle  inarcjue  desliine  et  de 
eonlianee  en  ohlcnanl  pour  Bei!ze'>  iile  une  lee- 
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Ituc  an  ihé.Ure  Français,  f.o  coniilô  neoncillil 
l'onvrier  poète  avec  la  pins  Iionorahle  Menvcil- 
l.uice  cl  reçnt  sa  (raoédicà  oori-eclion.  Ti'oj)  lin- 
palient  j)()ni- allendro.  lîeuzevillo  la  lil  jnnor  à 
KontMi  et  ol)lint  un  éclatant  sncccs. 

Le  lendemain  delà  picniièrc  roprésenlation 
de  Sparlacus,  tons  les  jcnncs  fi^cns  qni  jonaienl 
an  théâtre  de  sociélé  de  Ilonen  vinrent  éveiller 
lîcnzeville  ponr  Ini  olf'rir  nne  eonronne  d'ini- 
mortellesel  une  fort  jolie  pièce  devers,  compo- 
sée ])ar  Inn  d'enx.  Pendant  |)lusieurs  jours  , 
danli'c-;  poésies  Ini  lurent  adres-ées  par  des 
mains  inconnues. 

Celte  oHivrc  méritait  l'approhalion  que  le 
tliéâtrcFrançals  s'était  empressé  de  luidccernci-: 
elle  se  distingue  j)ar  une  versilicalion  simple, 
lerme,  concise  ;  par  des  |)einlures  de  sentiment 
et  de  passion  assez  chaudes,  assez  vraies  pour 
frapper  rimapjinalion  ,  le  cœur  et  la  raison,  et 
|)ar  des  combinaisons  dramatiques  d'une  grande 
force  el  d'un  vif  intérêt.  Dans  celle  tragédie  on 
a  dû  reprocher  ;i  rjuilcur  I  invi-aiscinhlance  de 
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lit  j.iloiisic  (le  l./Miics  ;  Sp.ii'iiiciis  liii-iiii'inc  ii\>l 
point  ass(>z  proloïKlciiiciil  I  lille  (Liii>  la  Nci'ilo 
lii^l()ri(|ii('.  .le  (loiiîK'iai  une  ideo  de  la  versilit-a- 
lion  (le  celle  pièee  en  cilanl  une  i'e,)li(iue  de 
Sj)nrlaeus  à  i  anihassadeui' de  l^ome,  \enu  dans 
son  camj)  pour  le  somnfer  de  lui  rendre  iU'>' 
j)i-is(>nniers  romains  : 


KsciiiM^s!  lie  niii'l  (li'iiil  noiH  (liiMiiiiv.-\()ii>  l'i'  lilrc? 
Le»  Difiiv  (11!  iioli'c  M>v[  \(iii>  niil-ils.  r.iil-;  r.nliili,:' 
«les  esclaves  paîront  losmaii\  ijn'il- mil  -niilVci  Is. 
Si  vous  MMili'z  iT)in;ili'r  les  aniir;ui\  ili'  Iciii-  Iits, 

M,.i,h;i„l  :,s  .„1,1,1> 

(lompiPZ  les  javcUils  cl  les  iVrs  de  ces  lanees, 
lionnes  (le  votre  sanj::,  xcrsé  dans  nos  veiiiieanees. 
Nous  les  avons  lorircs  (jnand,  li'op  failjles  eiieor, 
Nos  eliaînes  eoniitosaient  noti'C  unique  Irésoi'; 
(-ar,  en  \;iin,  lis  iMans  inventent  des  entraves; 
Elles  loin  iMiil  ennlre  ciiv  entre  les  mains  des  luaves. 
Romains,  vous  ero\e/.-vons,  dans  voire  vanili'-, 
Seuls  dignes,  entre  nous,  d'avoir  la  liheiti';' 
(lonnaissez  doue  alors  les  erreurs  m'i  mmis  ries; 
Quels  peuples  nous  formons  et  quels  peii[ili,'s  vous  l'ailesl 
Vous  voyez  devant  vous,  soumis  au\  mêmes  luis, 
Trois  peuples  réunis:  Thraees,  Germains,  (laulois. 
La  ïliraee  est  mon  pays,  et  Rome,  pour  l'ahallre, 
Ignore  tout  le  temps  qu'il  lui  faudra  comhattre. 
Quant  aux  Germains,  leurs  fds  par  le  vol  arrachés 
A  leur  pays  natal,  ont  peuplé  vos  marchés 
D'esclaves;  c'est  pourquoi  vous  avez  un  asile 
Aux  iiirates  nnmhrciiv  qui  sciniileiil  la  Sicile  1 
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.Mais  ju»i(u'('n  liMirs  divers,  (|ni  \oiis  smil  iiicunnii?, 
I.cs  arnips  ;i  l;i  main  vous  nV-icà  pa»  venus; 
ViMM  if^norez  ciu-orciiio,  loin  des  hords  du  'lilirc, 
Ils  font  un  peuple  ^'rand,  ils  font  un  peuple  liliro. 
De  vos  \  iocs,  aliii  d'ùtre  Lien  séparés , 
Par  de  vastes  déserts  ils  se  sont  entourés; 
l.à,  point  desoil'de  l'or  les  dévorant  sans  cesse; 
I,;i,  point  d'amliition,  partant  point  de  bassesse; 
('.liez  pu\  point  de  clients  ni  de  patriciens 
De  haute  et  basse  classe;  ils  sont  tous  cilovons. 
riiez  un  peuple  pareil,  ni  Syllani  Ponii)ée 
N'eussent  vu  de  leur  sort  la  patrie  occupée  ; 
Klle  n'eût  pas  fourni,  par  leurs  cruels  desseins, 
l.i'S  proscrits,  le  salaire,  avec  les  assassins, 
romme  Rome  l'a  fait.  Comment  faut-il  (ju'on  nomme 
(lesfierniains,  s'il  n'est  plus  de  citoyens  qu'à  I{ome:' 
Et  comment  faudra-t-il  appeler  les  Gaulois 
Qui,  .jus(iu'au  ('.apitoie,  ont  jiorté  leurs  e\\)l<iils:' 
Aussi,  n'a-t-on  pas  vu,  de  la  Gaule  alarnu'c 
Que  jamais  ait  osé  s'approclier  votre  armée. 
Et  Rome,  méprisant  tous  ces  peujjles  divers, 
Aurait  se\de  le  di'oit  de  leur  donner  des  fers! 
Ne  sait-elle  donc  plus  (pu^l  honteux  assenddage 
D'hommes  joignant  le  meurtre  avec  le  brigandage, 
Vint  d'abord  la  peupler  de  criminels  obscurs, 
Alors  (pi'uu  IVatricide  inauginait  ses  murs!* 
Repaire  d'où  sor-laient  l'épouvante  et  la  crainle,... 
Et  Rome,  maintenant,  se  dit  et  se  croit  sainte  ! 
Mais  où  sont  donc  ses  droits!'  Elle  qiu  doit  piller 
Jusqu'à  la  langue,  eidln,  qu'elle  voulut  parler. 

Mais  rouvrage  qui,  cicsaujoiiid  htii,  nssiiroa 
HiHizeville  une  répulaliou  dmahlc,  c'osl  son 
livro  Lr>t  pt'tifs  enfant>i.  Dans  des  laMcanx  delà 
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j)liis  aiin.ililc  f.inlaisie  ,  colort's  pnr  les  c'ffii>i()ns 
<l  une  .une  nnïve  et  tendre.  Benzeville  deseend 
réchelle  de  la  vie,  et,  sans  elTorl,  coiiinie  sans 
apprêt,  il  se  mêle  aux  jeux  de  ses  petits  anns. 
partage  leurs  joies  et  leurs  |)eine,s,  et,  dans  ses 
eauscries  avec  eux,  laisse  éehapper  mille  saillies 
lolAlres,  infrénues,  (jui  raj)pellent  I  âge  lieu- 
l'eux...  il  est  redevenu  enfant.  Dans  ees  i'raîclies 
et  eliarnianles  récréations,  où  Beuzevilleseid  son 
cœur  battre  avec  leurs  cœurs,  son  iinajjination 
jjaloper  avec  la  leur.  Beuzeville,  redevenu 
lioiume,  plisse  paifois  avec  une  mesure  et  une 
nrace  parfaite  quelcjues  uïols  précis,  qui  p;>rtenl 
ou  un  petit  enseignement  ou  une  petite  leçon.  A 
ceux  (|ui  font  sa  joie  c  est  bien  le  moins  qu'il 
donne  un  bon  conseil  ou  un  sa^je  avertissement. 
Ces  aimables  et  suaves  poésies  sont  em- 
preintes d'une  sensibilité  vraie  ;  elles  resj>irent 
une  Heur  de  lanjjage  exquise  ;  elles  semblent  si 
bien  couler  de  source  (|u'on  serait  tenté  de  les 
croire  écbappées  du  c(eur  (Tune  jeune  nière. 
S.'ins  doute.  I;i  nnhireest  potii- beaucoup  dans 
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le  lalcnl  de  ce  jioctc  varié  ,  mais,  cepondiuil  , 
(juc  (lo  Iruvaux,  (|Uo  (Tellorls  pour  lormoi'  ce 
lalenl  !  »  Les  j)oèles  artisans,  )>  inéerivail  lîeii- 
/eville  (20ré\i'iei-  18  }  i)«  ne  soiil  pas  seiileuieiit 
ai'i'ètés  par  des  obstacles  lualériels  ;  ei'ux-ei , 
aNec  de  la  vcdonié  lenne,  j)eiivenl  i-e  vaincre  ou 
salléniier,  mais  ils  le  sont  surtout  par  les  ob- 
stacles moraux.  Ils  sont,  au  milieu  des  leurs  , 
cojiimedes  élraupcrs,  dont  on  ne  comprend  pas 
lo  lanjjajje  ;  et  dont,  tout  à  TluMue,  on  Irois^e 
les  sentiments,  sans  en  avoir  conscience,  .lusipi  à 
un  {jrand  succès  constaté,  le  poète  ouvrier  e^t 
pour  les  uns  wu  oroueilleux;  ])our  les  auti'cs  un 
lou;  pour  tous  un  niais.  Il  est  donc  contraint  de 
s'isoler;  et,  comme  le  talent  n'est  (pie  le  lésullat 
de  linspiration  pliée  aux  rè[]les  de  l  art  et  diri- 
eee  par  une  observation  constante  du  conirct 
de  1  intelliijence  bumaine  (pi  il  faut  satislaire. 
son  isolement  toreé  devient  un  des  obstacles  les 
plus  diHiciles  à  vaincre  pour  (|ii  il  j)arvienne  à 
se  laire  compiendre  de  (piebpies  uns.    » 

rius  loin  il  medisail  en  peu  de  motscomment 
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Sii  \i('  elail  l'cjjléo  :  >'  Ma\i<'.  m  co  iiioniciil . 
Monsicui'.  sediviseci)  i\ru\  ])arls  l)icn  (liï^lill<•los  : 
(le  liuil  lieui'cs  du  iiuiliii  à  liiiil  licurcs  du  soir, 
le  li'iivail  manuel  ri  assidu  ;  de  liuil  lieureà 
di\  soii-  juscju  au  malin,  le  lra\ail  lilléiaire.  I.e 
premier  donne  la  n<»urri(ure.  le  second...  di- 
rai-je  le  honix'in  ?  Oui.  le  boidieur.  (juelcjue- 
iois  :  suiloul.  Monsieur,  loisqu'on  a|)|)i'end 
(ju  on  a  éveille  de  Généreuses  el  inlelli^enles 
symj)alhies.  »  On  \oil  mainlenanl  à  (juel  pi'ix 
1  homme  du  peuple  >j;ij>ne  son  litre  de  poète. 

I.a  pièce  .'•uiNinite.  intitulée  Le  >;olcil.  adirs- 
sée  à  de  loul<'s  jeunes  lilles.  ju>liliera  notre  opi- 
ni    n  MH'  le  talent  du  pau^re  potier  d'elain  : 


.Mus  ljfau\  riiraiils,  sur  le»  [puIuujl'!- 
Cciii't'z  vuiis  jouer  au  soh'il; 
Allez  luoulrer  aux  ileiiisjalouse^ 
Voli'P  "'ii  vif,  vdlri'leiiil  vermeil! 
Qu'au  lieu  (il'  Mi>  mantes  de  soie 
In  léger  lissu  se  déploie, 
Sous  leiiuel  vous  puissiez  courir; 
Mai  vous  présente  ses  corbeilles  ; 
\  leurs  Heurs,  nu's  folles  abeilles  , 
Allez  Ijuiiuer  le  iihii^ir. 
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l,es  niieseaiiA  sur  l'hei-be  nom  elle 
Jcllfiil  leurs  nihaiis  argenté:'; 
Le  jiapillon  é(en<l  son  aile; 
ToiiB  les  gazons  son!  habiles; 
11  n'est  i)liis  (le  forêts  désertes  : 
Les  arbres  de  leurs  tètes  vertes 
Ont  dénoué  les  longs  elieveu\  ; 
Kl  les  oiseaux,  sous  leur  ombrage, 
Hetrou\ent  leur  gentil  langage: 
Volez,  ehanlez,  faites  eonime  eux. 

!>es  boulons  d'or  sur  les  prairie* 
Allaebent  le  beau  laiiis  vert  ; 
De  vos  marguerites  cliéries 
Le  joli  front  s'est  découvert. 
Lorsqu'elles  semblent  vous  attendre 
A  deux  mains  aeeourez  les  prendre, 
Ht  puis,  jeteiC-les  à  vos  sœurs  : 
rraii;lies  espiègles  (pie  vous  êtes, 
Faite»  retomber  sur  vos  tètes 
Ln  brillant  are-en-eiel  de  llcurs. 

Li\re/.  de  Joveuses  batailles 
Ll  laissez  ipieUpielois  vos  jeux 
De  vos-larges  eliapeaux  de  paille 
Déprisouner  vos  beaux  elieveux  ; 
Alors,  de  vos  folles  mêlées, 
l*ai'  le  plaisir  éelievelées, 
Heureux  enfants,  (':ebappez-\ous; 
Aeeourez,  \i\es  et  légères, 
Nous  jelrr  au  iiiu  de  nos  um'its, 
>'ous  reposer  sur  Umus  genoux. 

De  l'air!  eomuie  c'est  doux  à  l'ànie! 
.V  \olrc  ii;je  on  sent,  n'esl-ce  pas, 
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in  i  /.tMi.Lt. 


Je  nt  jiiis  nucllt  cliuslc  llauiiuu 
Qui  l'ait  que  là,  ilans  ses  tleuvbias, 
On  voudrait  tous  ceux  que  l'on  aime? 
Oh  !  restez  bien  longtemi)*  de  même, 
Vous  qui,  sous  votre  teint  vermeil. 
N'êtes  coquettes  ni  jalouses  : 
Mes  beaux  enCanls,  sur  les  [lelouses 
Courez  vous  jouer  au  soleil. 


C  est  le  cas  OU  jiniuiis  de  répélcr  avec  If  lec- 
teur ces  deux  vei's  deThéodore  Lebfelon  : 


Cuiiivie  /es  (/ra)i(ls,  le  peuple  a  t/u  yciiie  , 

.l/;.4i;  que  l'opulcnl,  le  peuple  suit  chnnler. 


LOUIS-CHARLES  PONCY. 
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Ma:on  à  Toulon. 


Les  pareille  de  l'oiicv  soiil  |)ini\  res  ;  suii  père. 
(>ii\  l'icr  inacoii ,  el  sa  mèfc  li'availlonl  pr(>s(|iic 
loule  1  année  an  (leh(»rs  pour  subvenir  an\  be- 
soins eoninuins  de  la  lanilile  ;  aussi  ,  jus(pi  a 
neuf  ans,  le  pelit  Poney  passe  son  temps  à  cou- 
lir  les  l'uesou  à  jouei'dans  les  ehanips,  ou  bien 
il  est  jjardé.  avee  des  enlanls   de  son  âjje ,  uu 
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j)i"ix  (le  Liiî  Iraiic  j».u'  mois.  A  iKiit  ans,  il  com- 
iiU'iice  ;m>;i<]ir'I'  hiaveiiieiii  su  vit;  ;  il  doNicnl 
maïKLHiM'c  an  b('r\icc  des  maçons;  puis,  avant 
défaire  sa  |)i'cmieie  commnnioii.  ec^rand  aelc 
relijjfienx,  (|ni  icIVène  les  joies  inipalienles  de 
ienîanee.  il  lail  une  coni'lc  apparition  à  I  éiole 
mutuelle.  dOi'i  il  soi'f  pour  enti'er  à  ICcole  de 
la  doeliiiic  elirélicnne.  I.'i  il  elu'lie  un  an  et 
den»i  ,  cl.  plus  tard,  il  |)asse  (jueKjues  mois  à 
l'école  ciinmiunale  supcricuie. 

Voilà  en  {\vu\  mots  la  part  d  éducation  d 
d  instruction  (|ue  iryut  le  jeune  l*onc\ .  Api'es 
ces  études  clémenlaires.  il  i-e|)i'cnd  le  plâtre  cl 
la  truelle. 

Mais  pourquoi ,  quand  le  soleil  a  londu  le 
voile  de  brunie  et  de  vapcuis  (jui  s  cteud  au 
loin  ,  et  va  Iraiislormor  l'immense  azur  des 
mers  en  champ  de  l'eu  ei  découvrir,  à  mesure 
(]u  il  moule,  l«'  vaste  lioi'izon  Meu  du  ciel, 
j)our(pioi  ce  jeune  homme,  debout  sur  le  bord 
du  rixajTe.  suit-il  d  un  (cil  a\ide  la  marche 
ascensionnelle  du  roi  tle:^  astri  ->  (jui  ,  d.ins  ses 
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pliasps  jjrojji'pssivos  illumine  de  niiancos  iiifiiiios 
ot  les  inoiitafTiios  et  les  roeliers  se  pcitl.iiil  (l;m> 
les  iiiics?  Pourquoi  encore  quand  les  ombres 
^(lu  soir  se  répandent  sur  les  plaines  tandis  cpie 
le  soleil  dore  d  un  dernier  éclat  ces  montajrnes 
cl  ces  rochers,  le  même  jeune  liomme  eonlem- 
|)le-l-il  avec  ravissemeni  les  tableaux  solennels 
de  celte  heure  suprême?  Pourquoi  quand 
le  p()rl  est  encombré  d'une  foule  d'étrangers 
venus  des  quatre  parties  du  monde  ;  foule 
bizarre  aux  mille  conlrasles  ,  aux  mille  costumes 
di\ers,  aux  mille  idiomes  différents;  pourquoi 
ce  même  jeune  homme  écoute-t-il  si  altentive- 
ment,  regarde-l-il  avec  tant  d'ardeur?  Pour  ré- 
pondre à  cette  dernière  question  ,  c'est  que , 
peut-être,  par  le  regard  et  par  Touïe  il  obtien- 
dra de  cette  foule  cosmopolite  l'explication  i\e 
ses  agitations  secrètes,  de  ses  méditations  soli- 
taires. Mais  non  ,  ce  n'est  point  là  ([ue  doit 
éclater  le  premier  jet  de  sa  vocation  poéliijue. 
(-est  de  la  mer  que  lui  viennent  ces  tressaille- 
ments nerveux  (pii  donnent  Tt'veil  aux  1- cidli's 
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(le  I  inlelllj{enee  ;  c'csl  crllc  m('r<|H  il  \isiU'.  le 
soir,  le  malin,  à  loiile  heure  (le  lil)crlé  ;  eello 
mer  qui  a  fait  ballre  si  soinent  son  cteiir,  qui  a 
enclianlc  son  imaninalion  par  ses  incon)|)a- 
râbles  preslioes,  et  dont  les  mobiles  transfoi'- 
malions  le  poursuivent  jusque  dans  ses  rêves  ; 
eelte  mer,  qui  fait  fermenter  en  lui  cette  llamme 
inqialiente  déposée  par  J)ieuen  son  sein  ;  e'csl 
edle  mer<pii  doil  élicsa  nuise  visible,  (  t  raffi- 
nilé  mvslérieuso  (|iii  exisle  enlic  rllc  cl  lui  se 
manifestera  par  un  li\  nnie  (|u  il  lui  adressera, 
et ,  dès  lors,  elle  lui  aura  apj)ris  le  secrt-l  de  ses 
aijitalions,  de  ses  émotions  ;  elle  lui  aura  ré\tdé 
sa  voealiou,  elle  lui  aura  dit  ([u'il  esl  j)oèle... 
poêle  de  la  nalure. 

Cependant,  (juelle  (pie  ^oil  la  puissance  de 
linspiralion  ,  encoie  laul-il  <pi'clle  s.)il  disci- 
plinée jtar  les  rè<;ics  de  la  forme  et  <pi  elle  soit 
corroborée  par  I  acipiisilion  de  coiinaissanccs 
variées,  au  moins  élémentaires.  J.a  tra^jédie 
dWlIidlie,  aebelée  pour  deux  sous,  sur  un  éta- 
laçredu  |)orl,  apprit  à  Poney  dans  ses  (dneurs 


l,OlJS-(.HAKLi;s    rO.NCY.  217 

({U  il  exista i(  des  Ncrs  de  toute  iiiesui'o,  el  un 
\ieux  l)ou([iiiii  ,  dé;{aiiii  d'une  {uirlie  de  ses 
j)a{i«'S.  lui  ciiseifjiia  les  rèj'Ies  matérielles  de 
notre  versiliealion.  Plus  fard  .  moyennant  cin- 
quante centimes  pai*  mois,  il  se  procura  un 
excellent  auxiliaiie  dans  le  Magasin  pi(tores(nie , 
qui  lui  tint  lieu  de  cours  dliistoire.  de  sciences 
naturelles,  de  géoprapliie,  de  heunx-arls,  de 
morale,  de  tout  enfin.  I.o  Magasin  pittoresque 
lut  pour  lui  un  véritable  instituteur. 

Les  études  du  jeune  Poney  étaient  ionorées 
de  tous,  ou,  du  moins,  ses  parents  en  étaient 
seuls  témoins,  sans  se  douter  du  résultat  où  il 
tendait.  UnjourNint,  pourtant  (c'était  en  18  ÎO) 
où  une  circonstance  imprévue  devait  doiuier 
confiance  dans  ses  Iravanx  littéraires  au  jeune 
ouvrier  maçon  et  lui  faire  présager  la  gloii-e  : 
un  njorccau  de  papier,  bariolé  d'un  grand  nom- 
bre de  vers,  que  la  bonne  mère  de  Poney  appelait 
un  barbouilla;;e  de  son  iils  Clliai  les,  el  sur  lequel 
elle in\ itail ledoeteur. ([ui  soi;>iiails(in  mari  ma- 

ladc'irarmuleruiieordonnaïu'e.  fra])[)arii()mnie 

l'j 
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derai'l,quiétuilaiissilioiniiiede[>oùt.CeliilaI()rs 
que  la  Bible,  que  les  ouvrages  des  plus  illuslies 
poêles  classiques,  anciens  et  modernes,  furent 
mis  dans  les  mains  du  jeune  ouvriei".  Eclairé 
sur  les  difficultés  de  l'art.  Poney  ne  travailla 
pas  seulement  pour  produire,  il  revit,  il  corri- 
jiea,  il  retoucha  toutes  ses  pièces  avec  beaucoup 
de  soin  ;  et,  quand  il  eut  épuisé  vis  à  vis  de  lui- 
même  toute  sa  sévérité  d'Aristarquc ,  il  s'en 
remit  à  la  sollicitude  d'un  homme  de  talent 
pour  faire  paraître  ses  poésies  au  «jrancl  jour 
de  la  publicité. 

La  Presse  a  reconnu  unanimement  dans 
l'ouvrier  maçon  les  (jualités  les  plus  précieuses 
du  poète.  Pour  nous,  ce  qui  nous  a  irap[)é  le 
plus  dans  ses  Marines  c'est  une  perception  vive, 
une  impressionnabilité  délicate  jointe  à  un  vi- 
sjoureux  talent  descriptif.  Quand,  rêveur,  se  pro- 
menant sur  le  rivage  de  la  mer,  il  sent  gronder 
dans  son  sein  le  feu  poétique,  il  a  disposé  d'un 
coup  d'œil  toutes  les  parties  de  la  scène  qu'il  va 
vivilier  par  sa  [)uissante  imagination  ;  })uis  il 
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les  luianco,  il  les  colore,  il  les  diversifie  suivant 
les  accidents  de  la  lumière  ,  la  mobilité  des  as- 
pects produits  j)îii'lcs  flots,  les  nua^jes,  les  na- 
vires, les  oiseaux  ;  sa  plume  est  un  pinceau 
liahile  qui  comj)osc  vite  cl  bien  un  tableau  sai- 
sissant. Mais  une  série  de  descriptions  succes- 
sives, même  très  belles,  aura  toujours  pour 
écueil  la  monotonie.  Soit  art,  soit  calcul,  le 
jeune  ouvrier  a  mêlé  avec  beaucoup  de  bonbeur 
à  ses  peintures  brillantes  des  traits  de  senti- 
ment ou  de  grandes  pensées  qui  leur  donnent 
un  relief  considérable.  Ainsi ,  dans  le  fond  de 
la  mer  qu'il  cbercbe  à  sonder,  il  voit  Tima^rc 
du  fond  (In  cœur  bumain  ;  une  l)arque  aban- 
doiniéc  sui' le  sable  par  le  reflux  de  la  mer  lui 
parait  le  soir  de  la  vie  liumaine  dépouillée  de 
ses  illusions,  assombrie  par  les  nuafies  ternes  de 
la  réalité,  ou  bien  les  flots  de  fumée  (pii  s'élèvent 
vers  le  ciel  et  se  confondent  le  font  rêver  aux 
rivalilés  et  aux  bainesdesbonimes.  Ce  qui  donne 
aux  poésies  do  Poney  une  valeur  inaj)précial)le, 
c'est  qu'elles  soni  empreintes  d'un  profond  sen- 
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tlment  religieux.  (Tcsl  en  inspirant  raniour  du 
bien  el  du  beau  qu'il  vcul  reconnaître  la  libéra- 
lité de  la  Providence  envers  lui. 

La  pièce  suivante  est  une  des  plus  remar- 
quables de  ce  premier  recueil. 

LEVER  DU  SOLEIL. 

l,'!ij:ovisé  à  Partéga!. 


Il  manquiiil  la  présence  à  ce  grand  pavsage, 
Quand  le  jour,  Diîsirée,  à  travers  le  feuillage 
D'une  clarté  douteuse  éveilla  les  oiseaux, 
Quand  l'aurore  montra  ses  longà  cheveux  de  flamme; 
Ta  roix  n'a  pu  se  joindre  à  ce  cri  de  mon  àmc  : 
Oh  !  quels  majestueux  tableaux  ! 

Ecoute!  j'étais  seul  sur  des  penchants  sauvages; 
A  mes  i)ieds  s'étendaient  la  mer  et  ses  rivages; 
Derrière  moi  les  champs  se  jierdaient  au  lointain  ; 
Les  rochers,  encadrés  dans  l'écume  des  vagues, 
Déployaient  leurs  fronts  noirs;  et  leurs  murmures  \agues 
Scndjlaient  saluer  le  malin. 

Alors  le  roi  du  jour,  dans  sa  couche  géante 
Dehrume  et,  de  vapeurs,  montra  sa  face  ardente, 
Jj'immense  a/.ur  des  mers  devint  un  champ  de  feu. 
Mais,  secouant  hientùt  ses  nuages  de  langes, 
Il  monta  dansleciel;  et  d'éclatantes  franges 
Dcutcléreut  l'horizon  birn. 
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Va  riioi'izon  ne  fut  iiiu-  larges  dt'-cliinircs; 
Puis  la  mer  llaniiioya;  de  riches  ciselures 
Krillèrenl  sur  les  monts  couverts  d'un  manteau  d'or; 
Un  tapis  de  carmin  remplaça  l'émeraudc 
Des  taciturnes  bois  où  le  vent  silïleet  rode  : 
L'astre-roi  prenait  son  essor. 

El  des  Ilots  de  lumière  inondèrent  l'espace. 
I.es  nuases  poui'prés  divisèrent  leur  masse. 
L'n  grand  eerde  écarlale  incendia  le  ciel. 
Ht  nue  élincelante  et  brume  violette, 
Tout  suivait  le  soleil  tjui,  fier  de  celte  fêle, 
Semblait  voler  vers  l'Elerncl. 

Mais  il  s'èli'vasonl,  et  son  [lonipeux  cortège 
S'clVaça,  se  perdit,  comme  uu  flocon  de  neige. 
Kl,  comme  une  ti'aînèe  ardente  de  soleils, 
Du  rougeàlrc  bori/.on  jusqu'à  la  rive  sombre, 
On  vojait  ses  reflets  èlinccler  sans  nombre 
Dans  les  ondes  des  flots  vermeils. 

La  tète  du  Coudon  ',  immense,  monstrueuse, 
Noire  dans  l'ouragan,  fut  belle  et  lumineuse 
Au  solennel  instant  qui  m'èlectrise  encor. 
Ses  étages  de  rocs,  escaladant  les  nues. 
Quand  le  soleil  frappait  sur  leurs  épaules  nues, 
Scudilaient  des  ciladetlcsd'or. 

Celte  tète  penchait  par  delà  les  montagnes 
Et  d'un  u'il  arrogant  plongeait  dans  les  eampagu(»s. 
On  eût  dit,  en  vovant  le  cadavre  du  mont. 
Qu'un  léopard  géant,  dont  le  regard  flamboie, 
(iucllail,  silencieux,  tiuekpic  superbe  pi'ojc, 
Errante  au  loin  dans  l'hori/on. 


M.)nl:,;«riH.\.l>-  T,..,l,: 


10. 
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INIais  l)iciilôl  un  noiivoau  rocucil  de  poésies, 
Le  Chantier,  vieiil  nous  nionlrer  Poney  animant 
puissamment  ses  mapnirujnes  eomposilions 
descriptives  en  les  faisant  pivoter  anioup  d'une 
idée  forte  et  en  les  imprégnant  dune  émotion 
])rofonde.  Souvent  entraîné  par  la  sève  exubé- 
rante de  son  imaginalion ,  il  j)eint  la  pluj)arl 
de  ses  tahleaux  avec  des  couleurs  trop  éblouis- 
santes (pii  amusent,  (pii  ebarmenl,  (pii  en- 
chantent j)lus  particulièrement  les  yeux,  mais 
ces  écarts  sont  de  courte  din'ée;  et  c;)nnneil  re- 
connaît (jue  ses  premières  poési'^s,  Les  Marines, 
n'étaient  pas  à  Tabri  de  ce  rej)roelie,  semblable 
à  TEnfanl  prodifjue,  il  ne  tai'de  pas  à  revenir  à 
résipiscence  et,  j)our  nou>  })rouver  qu'il  l(>ud  à 
un  but,  même  en  paraissant  s'éjjarer,  il  résume 
sa  donnée  première  par  un  trait  vijfoureux,  la- 
eonirpic  et  profond.  Il  y  a  donc  un  projjrès  mar- 
qué dans  ces  nouvelles  poésies,  Le  Chanlier  ; 
on  y  sent  mieux  palpiter  la  pensée  sous  le  tissu 
l)rillant  dont  il  Tenveloppe.  Les  deux  pièces 
suivante:^,  (Vwn  penre  diltéi'enl,  meUioiit   nos 
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Iccloiirsà  nic'iue  dejujTci- de  vc  projjrôs  si  iiilé- 
ressunl  chez  uu  poèlc  dcjà  illuslrt'. 


ÂL'X  OUVRIERS  MÂCONS, 


b  joui  de  no're  file  uircn&le,  i'A-^cension 


SmIiiI,  fi(_TO.-,  ?;ilul  !  Pour  roiidi-e  nolro  iï'lc 
!rill;iiili',  iValcnii'lIc,  liciircii>i',  .iifin  iirn-Ciiitc, 
)'.incim  nii.-inc  olihciir  nos  veux  ne  sriiil  laclii's; 
,(s  niiircs,  commo  nous  se  sont  rndiiwiuiclii's  ; 

Nus  (Irapcaux,  foninie  un  ciel  oii  l'arc  ilivin  s'iMalc, 
îariolcnl  siif  nous  le  plafond  de  la  salle; 
'A  lji(  n  (jiie  noiissoNons  entourés  d'étendards, 
lien  qu'un  ^iu  gc'iu-renx  anime  nos  re:ards, 
tien  (juc  l'arlilleiie,  en  salves  régulières, 
"(Uine  et  mitraille  l'air  de  ses  eliansons  guerrières, 
'.<'  soir,  à  son  eouclier,  le  llaniheau  du  soleil 

Ne  se  mii-era  pas  dans  notre  san^  vermeil  ; 
.es  memlii'es  pal[iitanls,  les  [loitrines  broyées, 
-es  chevaux  sans  poitrail,  les  maisons  l'oudroxées 

Ne  1(^  forceront  pas  à  (làlir,  et  ses  feux 

.N'auroul  illinniii;'  (pir  im-  \iu>  et  iio-jc!i\. 
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Que  nous  sommes  lieureux  d'être  ouvriers,  mes  frères! 
Qu'il  estbeau  de  remplir,  pour  narguer  les  misère», 
Dos  épargnes  du  mois  le  budget  fraternel, 
(^ouime  l'abeille  emplit  la  ruelic  de  son  miel  ! 
Oh!  ee  fruit  du  travail  est  un  tn-sor  sublime! 
Lorsque  la  mort  elinisilTun  de  nmis  pour  victime, 
Lorsque  la  maladie  attache  siu'  sou  lit 
Le  père  exténué  qui  râle  et  qui  pâlit, 
La  faim,  l'horrible  faim  au\  i)runelles  hagardes, 
Monstre  cpii  veille  au  seuil  de  toutes  les  mansardes, 
0  frères,  ne  vient  ])as,  dans  ses  bras  étouffants, 
Etreindre  notre  épouse  et  tuer  nos  enfants. 
Cet  or  est  toujours  là  pour  sauver  nos  familles. 
Pour  vêtir  l'orphelin,  pourcpie  nos  jeunes  filles 
N'aillent  pas,  pour  du  pain,  vendre  au  riche  eOYonté 
Le  calme  de  leurs  jours  et  leur  virginité. 

Que  nous  sommes  heureux  d'être  ouvriers  !  la  vie 
A  pour  nous  des  douceurs  que  plus  d'im  prince  en\ie. 
Le  matin,  sur  les  toits,  avec  les  gais  oiseaux, 
iS'ous  chantons  le  soleil  (jui  sort  du  sein  des  eaux  ; 
Qui,  submergeant  ces  toits  d'une  mer  de  lumière, 
Change  en  corniches  d'or  leurs  corniches  de  pierre, 
Kt  semble  i-échauffer,  de  ses  rayons  bénis, 
La  tuile,  frêle  égide  où  s'abritent  les  nids. 
Nous  guettons  les  beautés  dont  l'àme  et  la  fenêtre 
Semblent  s'épanouir  au  jour  qui  vient  de  naître; 
El  de  l'aube  à  la  nuit,  l'aile  de  nos  refrains 
Emporte,  dans  son  vol,  nos  maux  et  nos  chagrins. 
Célébrons,  bénissons  le  jour  qni  non*  éclaire. 
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Car  If!  Christ  le  cli(''rit  pour  s'enfuir  de  la  terre. 
Pour  aller,  dans  le  ciel,  ouvrir  an  Tout-Puissant 
Le  cœur  du  genre  humain  qu'il  lava  de  son  sang. 
Nous,  nous  l'avons  choisi,  parce  cpic  nos  écliellcs 
Nous  rapprochent  aussi  des  voûtes  éternelles, 
Parce  que,  sur  nos  ponts,  aux  façades  pendus, 
Nous  semblons  des  oiseaux  dans  l'espace  perdus  '. 


m 


Nuire  di\iu  patron,  frères,  veut  des  apôtres 

Qn'i  sachent,  comme  lui,  vouer  leiu'  vie  aux  autres; 

Qui  sachent  flageller  les  tyrans,  les  ingrats, 

(Jue  l'or  de  nos  sueurs  rendit  riches  et  gras. 

Aimons  le  Christ,  afin  que  de  ses  faux  ministres 

Son  bras  fasse  avorter  tous  les  desseins  sinistres; 

lirions  pour  ne  plus  voir,  le  soir,  sur  les  pavés. 

L'ivresse  et  la  misère  aux  regards  dépravés; 

l'rionspour  que  son  souffle  éteigne,  dans  nos  villes. 

L'incendiaire  feu  des  discordes  civiles  ; 

Prions,  prions  le  Christ!  Demandons-lui  ipr'un  jour 

Nos  feunnes  n'aillent  plus  prostituer  l'amour  ; 

Qui'  de  saintes  vertus  il  dote  nos  compagnes, 

Lt  qu'il  rende  déserts  nos  prisons  et  nos  liagnes  ; 

El,  pour  consolider  cet  avenir  naissant, 

N'épargnons  ni  nos  bras,  fières,  ni  notre  sang. 

Instruisons-nous;  les  maux  sont  tîls  de  l'ignorance. 

Travaillons;  le  travail  donne  l'indépendance. 


1  Varmi  les  illvers  systriiics  d'(Scliafamlugc  eii  usage  ilans  le  ir.iili,  il  <•»  csl  un  .loi.l 
ll•^  inarors  se  servent,  qm  consiste  à  Mijpcmlie  par  les  iIcuN  lioiils,  avec  des  palaiu 
Im.s  »,;«»  U-s  luiis,  lie  |oiiK"''srrhelle5.iiiiieri)i\eni  lrn.>m  >{r  /mnH.  ,  .Vulc  rf»  l'oiict.'. 
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Ainsi,  jfi  ne  suis  pas  un  de  ces  insensés 
Qui  prêchent  le  labeur  avec  les  bras  croisés; 
Mon  travail  me  nourrit,  et  mon  jjIms  bel  éloge, 
C'est  le  bruit  souril  que  fait  ma  truelle  dans  l'auge. 

Le  soir,  quand  vous  voyrz  s'envoler  tour  à  tour 
Sur  les  flots  du  tabac  les  fatigues  du  jour. 
Que  des  livres  choisis  de  science  et  d'histoire, 
De  leurs  trésors  féconds  ornenl  votre  mémoire; 
Puispz-y  le  secret  de  vos  droits';  les  tyrans 
Ne  foulèrent  jamais  que  des  fronts  ignorants. 
L'ignorance  enraya  le  char  de  l'industrie; 
Oh  !  cultivons  l'élude,  aimons  bien  la  patrie; 
Songeons  ([ue,  sur  la  mer  des  mondes  en  travail. 
Du  vaisseau  du  progrès  Dieu  tient  le  gouvernail. 


SUR  LE  BAL  DON.^É  AUX  ANGLAIS 

A  To'àlùii  en  1E38. 


Tu  mourras  là,  Tilan  !  parmi  les  noirs  îlols, 
Sous  des  cieux  enflammés,  liarcelés  par  les  flols; 
11  en  est  un  surtout  dont  les  hideuses  tèles 
Servent  de  i)oint  de  mire  aux  fiu'eurs  des  tempêles 
Jamais  ce  roi  noirci  par  le  simoun  ardent , 
N'a  frémi  de  plaisir  sous  l'amoureuse  baleine 
Du  zéphyr  qui  soupire  aux  bords  de  l'occideul  : 
Uegnrde-le  !  e'esl  lui  qu'on  nomme  Sainle-Mé-lène. 
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Tu  iiicHn  ras  là,  'l'ilaii  !  souveraine  des  uii'i's, 
'l'ro[i  loiigleiiif)â  rAnglelerre  a  redouté  tes  fers. 
Trop  longtemiis,  eceiir  d'airain,  sur  l'Europe  vassale 
T'oii  astre  projeta  ton  ombre  eolossale. 
Les  glaecs  de  Moscou  gardent  tes  légions. 
Ton  aigle  ii  IVeil  bridant,  aux  serres  t'oudroyanics, 
Alleinl  par  le»  boulets  de  ((uatre  nations, 
Traiu(!  à  tei're  le  vol  de  ses  ailes  sanglantes. 

El  le  Titan  niourul,  et  son  aigle  puissani 
iS'ell'raui  plus  les  rois  de  son  bec  nienaeanl. 
Gêné  dans  l'univers,  eomnie  dans  une  eage, 
il  mourut  (''touffe  siu'  un  îlot  sauvage  : 
El  son  râle,  pareil  au  tonnerre  vengeur. 
Qui  réveille l't'clio  des  sommets  (ju'il  foudroie, 
Arraelia  parmi  nous  de  longs  cris  de  douleur, 
Et  ptirnil  ses  bourreaux  d'ignobles  cris  de  joie. 

Aujourd'liui  des  Français  ,  fiers  de  s'humilier, 

A  leurs  vieux  ennemis  ont  osé  s'allier; 

Ainsi  le  sang  versé  par  la  sainti^  alliance 

Sur  le  froid  mont  Saint-Jean  disparait  sans  vengeance; 

Et  je  vois  dans  vos  murs  incendiés  par  eux. 

Aux  drapeaux  d'Albion  marier  nos  liannières  ; 

El  nos  jeunes  beautés,  dans  un  Ital  odieux, 

S'enirelacer  aux  bras  <[ui  tuèrent  leurs  pères! 

Des  concerts  et  des  bals  à  ces  vautours  des  mers 

Dont  la  cupidité  pressure  l'univers! 

A  ceux  tpd,  redoutant  la  valeur  française, 

Firent  de  notre  [wrt  une  large  fournaise.  """ 

Des  tapis  d'Orient  et  des  tleurs  sous  leurs  pas! 

Sur  leurs  fronts  insolents  des  lustres,  des  couronnes! 

De  l'or  à  pleines  mains, car  il  ne  s'agit  pas 

De  voler  au  uialiieur  qucbiues  maigres  couronnes  ! 
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l'n  bal  à  des  Anglais  I  Ce  soir  là  je  i-iii?  \Liir 

In  incendie  affreux  jjorter  le  désespoir 

Dans  tous  ces  cœurs  joyeux  ;  brider  ces  riches  lentes 

El  les  lancer  au  ciel  en  gerbes  éclalantes; 

Je  crus  y  voir,  signant  de  solennels  arréls , 

La  main  qui ,  pour  la  mort  d'une  foule  alarmée, 

En  traits  de  feu  traça  :  Mané,  Tliécel,  Phan'-s, 

Ecrire  sur  leurs  fronts:  France.  tHe  d'armer. 
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BATlIIliU  BOrXIOIi, 

Typographe  de  Paris. 


\(''  à  Paris  de  parenls  sons  forluiio,  Roiiiiiol 
n'a  guère  reçu  qu'une  iuslruclioii  élémentaire, 
<4il  a  demandé  longlomps  à  un  Iravail  manuel 
le  pain  de  la  journée.  Un  goùtprononeé  pour  la 
poésicse  manifesta  chez  lui  de  bonne  heure,  et 
voici  de  (juelle  manière  se  produisirent  ses  pre- 
miers vers  dans  ]o  monde  littéraire  : 
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Celait  on  1855;  le  rédaclcui'  en  elief  (l\iii 
joiininl  de  litléraliire,  de  lliéàlrcs  et  de  modes 
enliait  cliez  rimpriiiieur  de  ee  jounial  ,  I  air 
rêveur  et  la  tèle  m»  tant  soit  peu  pencliée  sur  la 
poitrine.  A  quoi  pensait-il?  A  une  eliose  fort 
in(juiélante,  ma  foi,  j)our  un  l'édacteur  en  chef  : 
à  remplir  dans  son  journal  une  lacune  de  deux 
<}randissimes  jjaoes  ;  il  avait  mal  calculé,  et  , 
en  style  d'atelier,  il  lui  manquait  de  la  copie.  11 
n'avait  pas  j)lus  de  dix  minutes  pour  combler 
celte  lacuni^  ;  le  cas  ('lail  critique.  Que  l'aire? 
—  Mais  tout  sinq)lement  improviser  les  deux 
grandissimes  pages,  me  direz-vous.  —  Très 
l)ien  ;  mais  soit  disposition  ordinaire  ou  extra- 
ordinaire, le  rédacteur  suait  sang  et  eau  ,  deve- 
nait pourpre,  et^  comme  frappé  d'une  paralysie 
intellectuelle,  il  voyait s"a{)j)rocher  le  fatal  mo- 
mentoii  il  fallait  avouer  qu  il  avait  mal  prisses 
mesures,  demander  du  répit,  etc.,  etc.,  bref,  se 
comprometlre  et  perdre  probablement  sa  ])lace 
qui  était  agréable  et  nécessaire.  Cin(|  minutes 
)«>'«'taienl  déjà  écoulées  (piand  un  ouvrierd»'  I  ate- 
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Ii(-i',  lioiuino  (I  (III  certniii  Ajjc,  ;i  la  fijfui'c  ;;r.i\o 
♦'I  (liscrèle,  s'îij)pr()C'I»a  dn  ivdaclom',  la  lùle 
affiii)l(''e  (I  un  bonnet  de  |)0[)ief,  suivant  1  usa>>e 
d(}s  ateliers  d  imprimerie,  se  pencha  mysté- 
rieuseinenlà  son  oreille  et  lui  dit  tout  basquun 
jeune  ouvrier,  de  ses  amis,  l'avait  chargé  de  lui 
remettre  le  |)reinicr  essai  de  ses  élucubralions 
poéli(jues,  dans  Fespoirqu  elles  pourraient  ])a- 
railre  dans  un  prochain  numéi'o  du  journal  do 
littérature,  de  théâtres  et  de  modes. 

Le  rédacteur  [)rit  machinalement  la  pièce  de 
vers  des  mains  de  loificieux  entremetteur,  l'allé 
était  très  passable  et  se  trou\ait  dune  dimen- 
sion parfaitement  érfale  à  la  lacune  (pril  fallait 
nécessairement  cond)ler. 

Le  journaliste  dit  à  rouM'ler  que  la  |iièco 
annonçait  des  dispositions,  (pTclle  se  trouvaiulo 
circonstance,  c\  (piClle  jiaiaitrai!  imînrdiale- 
ment.  L  ouvrier  remercia  j)our  son  prolc;;é  letlit 
journaliste  qui  m'a  assuré  |)!us  d  une  fois  cpie  , 
de  toutes  les  pièces  de  vers  qui  lui  ont  p:issé 
sous  les  veux,  depuis  vin;>t  ans.  il  nVn  est  au- 
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cuue  qui  soil  [)lus  présente  h  sa  mémoire  que 
celle  première  pièce  de  vers  de  M.  Bouniol. 

l)e})iiis,  M.  Bouniol  a  publié  plusieurs  pièces 
de  poésie  qui  lui  ont  valu  de  la  presse  des  élojjcs 
mérités.  Son  vers  est  vif,  coloré,  pittoresque, 
j)euseur,  mais  il  tourne  parfois  à  Tobscurité  et 
à  la  déclamation.  Toutefois,  il  est  juste  de  dire 
que  ces  deux  défauts  sont  toujours  allés  en  dé- 
croissant dans  Tordre  de  ses  publications  et 
qu'on  n'en  trouve  nulle  trace  dans  la  dernière 
qu'il  a  publiée  récemment  sous  ce  titre  :  Le 
Siècle,  et  qu'il  a  dédiée  à  M.  de  Cliâteaubriand. 

En  iSiO,  il  j)ublia  deux  pièces  de  vers  éncr- 
piques  :  Profanation  et  Aux  Lâches.  (Test  de 
eoKe  dernière  que  nous  extrayons  le  Iragment 
suivant  : 


Oui,  PO  pcniilc  o>\  Idiijoiir.s  K-  pcuiilo  (|iii'  l'iiii  mininic, 

Dès  ciu'il  s'agilde  Iraliison  ; 
l'ralriciilc!' ('.,iïns  iiiii  sp('ciil(;!il  ?iir  l'iiomnic, 

Conmio  un  IVM'iiiicr  ?iir  la  toison; 

Un  ponj^rrs  de  marcliands,  ardonls  à  larapiiiP, 
Qui,  ))oiii'  placer  f]ncl(pics  Itallols, 

('ol|iorl('nrs  do  poi:?on,  vont  j,'uonnyor  on  Cliino, 
Verser  le  ?ang  des  inalclols. 
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l,.-i,  Irms,  cri'.'tnd.-!  ft  petil:»,  nul  \o,  repard  olili(iiio 

Va  l'd'il  doutoiix  (lu  conimcri.'anl. 
La  soif  du  gain  les  roiigc,  cl  leur  cn'iir  iiu'lallii[iii' 

Pompe  de  l'or  au  lieu  de  sang. 

H.'S  ont  Tait  de  leur  langup  un  arirol  de  l)onlii|ue, 

Qui  sei't  à  i)iiii;'i'  les  liadauils; 
l/aijjieau  du  liéhuelicl  où  lonilie  la  iiraruiue  ; 

Leur  froésie  est  un  endos. 

I.à,  Irùnenl  l'industrie  el  ces  monsircs  énormes, 

Que  Von  déchaîne  par  niiliit'i'f-.  ; 
\'an)i]iies  du  travail,  giganlesipios,  dilTormes, 

Iteoglanl  au  Coud  des  ateliers  ; 

Ces  niaehines  d'enfer  aux  fécondes  entrailles 

Qui  nous  dévorent  notre  pain, 
N'étouffant  qu'à  demi,  sous  le  lirnil  des  ferrailles, 

Le  râle  immense  de  la  faim. 

Là,  sons  l'i'pais  linceul  d'iMernelles  fumées, 

Qu'ont  peine  à  soulever  les  vents, 
Se  tordent  les  cités,  usines  euflamniées. 

Où  sont  engloutis  les  vivants. 

Là,  toujours  des  brouillards;  sur  le  ciel  gris  el  leiiu; 

A  peine  un  soleil  mort  di'teint, 
Kl  vers  midi  paraît,  ainsi  qu'ime  lanterne. 

Dont  le  tiaudieau  mourant  s'é'teint. 

0  pays  de  malheur,  vanté  des  ind'éciles. 

Avec  les  luguhi'es  palais, 
Tes  lords  tout  hlasonnés  desonilhn'es  fossile?; 

A\ec  tes  triaipeaux  de  \alrts. 
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Pays  de  libertés,  où  l'Iiomnie  (lui  fjoiivernf 

Est  yacoli!  clans  les  liipots; 
Où  le  liiliun  futur  s'élit  à  la  taverne, 

Kntre  le?  eoupes  et  les  iiots. 

!'a_\^  (le  L'raiids  nian^t'ui'.»,  d'Iioniiin's  iusalialdes 
Qui,  pour  emplir  leurs  intestins, 

Pour  se  gorger,  le  soir,  à  rouler  sous  les  tables, 
Kj>uisenl  les  peuples  lointains! 


^lais  le  titre  littéraire  le  plus  solide  de  Boti- 
niol  c'est  le  recueil  publié  en  iSiô,  intitulé 
Orphelines.  Ce  volume  se  conij)ose  de  petits 
drames  en  prose,  empreints  de  beaucoup  de 
oràee,  de  naturel,  d'observation  ;  dont  la  mo- 
raliléest  assez  trnnsparenle  pour  être  entrevue 
sans  rebuter,  et  où  se  trouvent  des  poésies  cbar- 
mantes,  parmi  lesquelles  brille  dun  éclat  très 
\'\i  la  pièce  intitulée  le  PoHeel  les  jeunes  fl/cs. 
Quand  même  Bouniol  n'aurait  écrit  que  cette 
seule   pièet' de  vers  .  son  non»  >ivrait  dans    la 
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niémoii'e  dos  lidéralours  comme  le  nom  d  un 
éorivaiii  plein  de  naïveté,  de  finesse  et  de  malice 
enl'anline.  Justju'à  présonl  nous  n'avons  pas  été 
avare  de  citations,  car  nous  voulions  qu'on 
jupcal  nos  poètes,  non  d'après  nos  opinions 
l>ersonnolies,  maisd  a|>rès  des  fra»]menls  éten- 
dus de  leurs  productions.  C/était  aussi  donner 
du  relief  au  récit  et  offrir  de  nombreux  points 
de  comparaison.  Toutefois  cette  pièce  est  trop 
lojijjuc  pour  être  insérée  en  entier;  nous  nous 
contenterons  d'en  donner  j)lusieurs  strophes, 
(jui  convaincront  nos  lecteurs  que  M.  Bouniol  a 
plus  d  i]nc  corde  à  sa  lyre  : 

LE  POÈTE  ET  LES  JEUNES  FILLES, 

AMç^(1g::uB....  N.  HB....D. 

l.KS    .IK.INF.S    ni.l.F.S, 

l'îirlii!  Kiiliii  partir  1  IMmb  tli'  iniiu!.-i  hdiiiU'u^t's  1 
Ailien  la  classe,  aOiou  li>s  niaîlros:^»-^  irrondeiiscs, 
l.V'lpi-nelIc  leçon  ([ue  proloiit!(!  reniiiii , 
Kt  nos  loisirs  si  coiii'ts  durant  ces  longues  liem'es, 
llonl  le  pen.^am  ta(]nin  di-roliait  les  nieillt-nres, 
\\  ;int  i|ui'  l'i   liraii  JiMir  l'nl  lui. 
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Enfin,  enfin,  on  pont  causer,  rire  à  son  aise, 
Travailler  quand  il  plaîl  ;  si  le  ti'avail  nous  pèse, 
Remettre  au  lendemain;  et,  dans  un  doux  repos, 
Dans  ce  calme  suave,  appelé  ne  rien  faire, 
Mollement  affaisst^e  aux  bras  d'une  bergère, 
Perdre  le  jour  en  gais  propos. 


Plus  de  censeur  elia.iïrin  qui  toujours  nous  survcillH, 
Devine  le  secret  qu'on  murmure  à  l'oreille, 
Jamais  las  de  crier  :  Fanny,  je  ne  veux  pas, 
Au  lieu  de  m'écouler  que  l'on  rie  el  badine  ; 
A  son  babil  en  vain  on  met  une  sourdine. 

Je  sais  bien  que  vous  parlez  bas. 
( 

Pourquoi  toujours  ainsi,  coiume  un  lutin  qui  rôde, 
Ce  regard  inquiet  allant  à  la  maraude  ? 
Lueile,  on  vous  surprend  bien  souvent  au  miroir, 
Le  front  dans  votre  main,  sur  l'cfTet  d'une  pose, 
La  pràec  d'un  bonnet,  d'un  ebinVin  blanc  ou  rose. 
Pensive  à  rêver  tout  un  soir. 

Lise,  vos  petits  airs  de  linole  en  colcre, 
Et  ces  gestes  mutins  ont  l'art  de  me  dt^plaire  ! 
Claire,  ces  jeux  l)ruyants  ne  sont  pas  de  saison, 
.     .     .     .  Jamais  vit-on  pareille  esclandi'e  ! 
Finissez  donc!  Vraiment  on  dirait,  à  l'entendre. 
Que  le  feu  prend  à  la  maison  ! 

Et  cent  autres  discours  qui  fout  tomber  des  nues  ! 
Il  faudrait,  pour  avoir  des  façons  ingénues, 
Singer  ce  bon  Indou  qui,  d'un  air  endormi. 
Hardie  comme  à  tâtons,  n'osant  ouvrir  la  bouche, 
l)i'  pour,  ô  crime  affreux,  d'avaler  iino  mouche, 
Ou  d'écraser  une  fourmi. 
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LK   l'OJilt:. 


Quoi,  clieis  eiifaiil?,  déjà  iis(iiiei'  le  grand  voyayi:  ! 
Di'îjàtenlcr  le  sort,  comme  si  le  nuage 
Trop  tôt  ne  devait  pas  obscurcir  votre  ciel  ! 
Oh  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  vie; 
Ce  qu'au  fond  de  la  coupe  on  peut  trouver  de  lie, 
Que  d'amertume  après  le  miel  ! 


Vous  le  verrez ,  cnlauts  1  du  [)]aisir  un  se  lasse  ! 
Cette  ivresse  du  bal  combien  vite  elle  passe! 
Le  sourire  à  la  bouche  et  le  deuil  dans  le  cœur, 
Un  jour  vient  qu'on  se  mêle  à  nos  cercles  frivole?, 
Et ,  triste,  il  faut  trouver  de  joyeuses  paroles; 
Mentir  au  cri  de  la  douleur. 


Il  faut,  il  faut,  (|uand  l'àmo  est  pleine  d'amertume, 
Froidement  se  parer  d'une  gailé  posthume. 
Ouïr  de  méchants  vers  bravement  débités. 
Subir  les  compliments  et  les  caresses  feintes, 
Les  mensonges  sans  fin,  lesi'ternclles  plaintes 
De  nos  iielilcs  vanités. 


2i0  IlAillIll)    BOtMol.. 

Au  r-iieiMaleur  blasi'  iiiiia-  i|ui  la  sct'iie  t-liangt', 
(/'est  alors  nue  le  inmidc  ajuiarait  liii-n étrange, 
Bien  vide, ce  bonheur  qui  ravit  tant  de  fous! 
C'est  alors  qu'on  arrière  on  jette  un  leli  d'enviç  , 
A  ee  matin  riant,  oasis  de  la  vie, 

Si  loin  déjà  !  si  loin  de  nous  ! 

<»  lrin|isdii  vrai  bonlieur  !  ô  facile»  année.», 
Heurs,  au  gré  de  nos  vreu\,  trop  lentement  funce?; 
On  vous  regrette,  hélas!  on  voudrait  revenir, 
Plu»  sage,  à  ces  beau.v  jours  de  l'heureuse  ignorauos  ; 
Le  cipur  désabusé  voyant  fuir  l'espéraiicL' 
Se  tourne  vers  le  souvenir! 

On  redemande  encor  les  jeux  de  la  praii-ir, 
Le  bois  où  se  cueillait  l'aubépine  tleurie, 
La  maison  du  vieux  garde  avec  son  lait  si  bon. 
Le  modeste  dortoir,  le  lit  de  blanche  toile, 
(Irèciie  au  chaste  sommeil,  où,  merveilleuse  étoile, 
Ln  Christ  était  tout  l'horizon. 

Ou  revoit  cl  la  cour,  où  de  clameiiis  liarliare« 
On  poursuivait  Azor,  grand  amateur  de  barres, 
Kt  le  maigre  jardin  chéri  des  limaçons, 
Avec  le  cerisier,  tout  rouge  de  cerises, 
Où  souvent  on  allait,  tremblant  d'être  surprises, 
Marauder  avec  les  [linsons  ! 

^lais  Bouiiiol.  ffuppé  triine  maladie  cruellf, 
t'sl  niTéléaii  milieu  desaeairièrc.  (Test  un  jeune 
homme  ami  <le  la  rclraile  cl  de  l  élude,  ioiio- 
laiit  du  moiuleeldu  savoii-iaire  eonlemporaiti. 
Il  esl  pauM'c  aussi.  Ou'il  l'ecoive.  du  moins, 
1  e\[)i'essiMii  de  iiol.i'o  sympalhie. 


SAVINIEN  LAroLNTi:. 
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lier  ds  Pari?. 


Né  à  Sens,  en  4812,  Savlnîen  fut  transporté 
à  Paris  par  ses  parents,  lors  de  l'invasion  de 
1814.  Cette  famille  devint  pauvre  par  une  ma- 
ladie cruelle^  qui  en  jeta  le  chef  à  l'hôpital,  où 
il  resta  deux  ans.  Ce  fut,  pendant  ce  temps 
(Tépreuve,  qui  oblij>ea  lanière  de  Savinien  à  se 
luellre  nourrice,  qu'il  fui  envoyée  la  campnjrne 


swiMi'N  uroiNTr. 


cliL'Z  son  oraïui-pcrc  inak'riiel.  Si  nous  rodici'- 
clions  la  cause  première  (jui  donna  I  éveil  à  la 
vocalion  poétique  deSaviuien  Lapoinle,  nous  la 
irouNons  dans  le  spectacle  de  la  nature  se  dé- 
roulant à  son  inia^jination  adolescente.  Ce  fut 
dans  la  vie  calme  des  champs  qu'il  reçut  ces 
impressions  profondes  qui  devaient  enijondi-er 
plus  lard  la  pièce  si  charmanle  :  A'  lUiis ,  <pu^ 
nous  donnons  ici  toul  entière  : 


LE  BOIS. 


Oli  !  vous,  pauvres  piii>.*aiit!s,  f|Mi'  rr-rupicllc  pncliaiiif, 

Allez  au  ]>ois  ; 
F.l  l;i,  viiii?  onlondrcz,  assis  smi^  li'  \i(ni\  <hèii'', 

De  douces  \oi\. 

Miu'l  i-oiiiiiH,'  IV^vlasc,  cl,  ciclii'  sdiis  l'unilu'a^i', 

1.0  soir,  j'oiiloiuls 
J.f's  amours  (le  l'oisean,  les  nnioiiis  iln  IViiillase, 

<'.ominc  les  \cn(s. 

T. ml  l'sl  ra\isseiiieiit,  dansée  |iaisili!«  a.<iir; 

Du  lanii'aii  xcri, 
hr  t'licil.e,tle  la  iiioiisse  cl  du  uvn.M  H  itih' 

Soil   Mil  rollriTl. 
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[,;i,  la  lli'in-  (lit  à  l'air,  alui!;  ((ii'olif  s^o  iicnclR-  : 

(;ai'cs?e-nioi; 
Kl  l'air  n''j)(inil,  ilans  la  corolle  LlaïK-iit;  : 

Je  suis  à  toi. 

I.c  lirillaiil  scaraiiûc,  ca  sa  l'ohe  tJUpçi-lic, 

Apprlle  aii??i  ; 
l  oc  \oi\  loi  n':po!ui,  sur  le  houl  iTuii  liiio  d'iicrlje  ; 

Viens,  U1C  voici  ! 

l'iu'lif,  sur  je  sa/.on,  à  iravcrs  le  fcuillaL'c 

I.c  soleil  luil, 
(ilissc  (le  lirnuclio  on  branche,  anime  le  liocage 

^)oi  lui  hruil. 

Dans  la  Iranquillilé,  vers  une  fleur  av^reste 

(în  viiil  encnr 
l.c>ii;,cii\  ]iaiii!lnii  qui,  gracicux  cl  leslc, 

Prend  son  essor. 

Va  le  siil,  caressant  la  lèle  (lui  r-'incline 

Sur  sou  l'îiuieau, 
Knlctid  lialliulier  à  la  Heur  culaiiliiie  : 

«1  \'ous  cics  lieau  !  » 

\n\cz  raliiMlle,  dans  l'auln'piue  cniliauoii'e, 

Qui  s'enfouit  ; 
Du  Idud  d'iMi  juir  calice  elle  sort  parruno'-c, 

lionrdonnc  et  fuit. 


l'I.diilez,  écoutez,  (iii  fond  du  taillis  snmlirp, 

Où  seul  j'accoiu's 
('ciclianis  mystérienv  qui  s't'cliappeid  de  l'ouilire 

Amours  !  >.oimui  s  ! 


'il. 


21^  saVinîen  l.vpointi:. 

Oui,  là,  vous  oiiliHrez  de  en  l'asto  iniililo, 
LV'clal  iip?aiil, 
i    Lc«  cris  de  la  lorrcur,  les  pavés  de  la  ville 
Rouges  de  sang  ! 

Pour  moi,  j'aime  rèvcr  à  la  douce  innocence. 

Au  Lois  iirofond, 
Où  l'espril  qui  ?e  plail  dans  un  muet  silence, 

Devient  fécond. 

Horiunes  eontcniiilalifs,  la  naltircest  un  livre 

A  vous  offert; 
Clierchez  dans  ses  feuillets  la  fleur  qui  vous  enivre  ; 

11  est  ouvert! 


Lorsque  Savinien  revint  à  Paris,  son  père, 
{ïuéri ,  pouvait  subvenir  aux  besoins  de  sa  fa- 
iiiille.  Le  jeune  bomme  quitta  alors  le  toit  [)a- 
ternel  pour  aller  liabiter  un  de  ces  combles 
mansardés  où  une  vingtaine  d'ouvriers  tra- 
vaillent en  commun.  Très  babile  déjà,  Savinien 
se  perfectionna  tellement  dans  son  état  qu'il 
j)arvint  à  faire,  en  un  seul  jour,  sept  paires 
d'escarpins,  et,  une  autre  fois,  quatorze  paires 
de  eliaussons.  Ce  sont  deux  véritables  tours  de 
force  que  très  peu  d'ouvriers,  même  parmi  les 
meilleurs,  serai<Mit  capables  d'exéeuler. 


SAvrxiEN  lapointl;,  2i7 

Copcndniil,  sa  lùtc  ardoiile  deniandait  iiik' 
alimeiilation  :  il  chantait  donc,  le  jour,  tout 
en  fravaiilont,  les  chansons  de  Bérannrer,  et,  hi 
nuit,  il  lisait  Rousseau  ,  Tauteur  de  la  Nouvelle 
Iléloïse  ci(]u  Contrat  social .  L'explosion  de  juil- 
let arriva  :  Savinien  fut  un  des  premiers  à 
])rendre  les  armes.  Les  mots  d'abaissement  con- 
liiiu,  de  jésuitisme,  d'absolutisme  bourdon- 
naient systématiquement  depuis  de  lonj>ues  an- 
nées dans  les  feuilles  de  l'opposition  ;  le  moment 
était  venu  pour  tout  bon' patriote  de  réhabiliter 
la  gloire  et  la  liberté.  Le  jeune  poète  le  crut  ainsi, 
avec  bon  nombre  de  Français.  11  fut  arrêté, 
les  armes  à  la  main,  et  il  aurait,  peut-être,  payé 
de  la  vie  son  p;énéreux  élan,  si  la  victoire  n'élait 
restée  à  ceux  qui  partageaient  ses  opinions  et  ses 
espérances.  Il  avail  mérité  la  croix  de  juillet  ; 
mais  comme  il  était  trop  fier  pour  la  demander, 
il  ne  doit  pas  se  plaindre  de  ne  l'avoir  pas  obte- 
nue. D'aulres,  moins  modestes,  furent  plus 
heureux. 

Le  mouvement  qui  éclata,  au  mois  (ravril, 


2if{  SAVIMl.N    1.  VP(>1NTE. 

Ile  (Icvîiil  pas  le  Irouver  inaclil.  Arrèlc  cl 
conduit  à  Sainle-Pélagie  ,  Saviiiicii  [)ut  jiij»>M' 
coiniiKMil  le  pouvoir  eiitendail  celle  jjloire 
et  celle  liberté.  En  relieciiissaiil  sur  le  passe 
dans  sa  prison,  il  se  souvint,  peut-être,  de 
Texpédilion  d'Espaone  en  1825,  faile  nialjïré 
les  j)uissanc(>s  du  noi'd  ;  de  1  e.\j)cdition  d  Altjer 
onirepiisc  et  heureusement  1er  nnnée  en  (juel![ues 
jours,  en  déj)il  dos  menaces  de  rAnoielerre  ; 
peut-être  (^neore  en  est-il  \eiui  à  penser  (pie  la 
])raiudie  ainéc  avait  d\\  bon  et  (ju'elie  n  eut  ja- 
mais voulu  d(>  renlente  cordiale,  non  plus  ^pie 
de  la  [)ai\  à  tout  j)rix. 

Sorti  de  prison  ,  Savinien  rai[)()inle  se  maria 
et  publia  ses  premiers  essais  poétiques  dans  la 
Jinche  populaire,  journal  rédioépar  des  ouvriers. 
Bientôt,  soutenu  par  les  encouraj'emenls  les 
plus  iîonorables  et  les  plus  illustres ,  il  jul  n)is 
<lans  le  cas  de  publier  un  recueil  de  poésies  inti- 
tulé :  Une  voix  d'en  has.  Ce  livre  remarquable  a 
snlii  pour  faire  prendi'e  à  Savinien  une  place  dis- 
tinouée  pai'nii  nos  poètes  eonlemjiorains. 


I 
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[>c  lalfiit  (leSaNliiicii  n  a  pas  clé  facoiiru'  par 
une  main  élranjjcrc  ;  il  est  le  hrillanl  résultai  de 
inéditalioiis  solitaires,  d'études  assidues,  fécon- 
dées par  les  dons  naturels  les  plus  précieux  :  une 
imagination  puissante  ;  un  es[)iil  ju'ompl,  alerte, 
vil  ,  observateur  ;  un  sentiment  délicat  de  la 
mélodie  et  du  nombre.  La  voix  de  Savinicn  est 
par  fois  rude,  âpre,  incisive  ;  elle  ne  chante  pas 
alois  pour  plaire,  mais  pour  instruire,  amender 
et  réformer.  Si  les  versificateurs  de  nos  jours 
a\ aient  eomj)ris  leur  éporpie,  ils  se  seraient 
abstenus  de  publier  leurs  contre-sens,  harmo- 
nieux, sans  doute,  mais  de  purs  contre-sens,  et 
la  j)oésie  ne  serait  pas  tombée  connue  jadis  la 
Aérilé,  au  plus  profond  d  un  puits,  où  elle  se 
srrait  iiulubitablement  novée  sans  le  secours 
(pic  lui  oui  |)i'c|é  deux  poètes  de  {^énie. 


CLAUDIUS  IIÉBRARD. 


PubliGsle  el  poi'f  ào  h^' 


Les  {jrands  boininesaniMlionneiildes  slaluos 
«M  (les  couronnes,  mais  les  bienlaiteursde  riiu- 
iimiiilé lie soupii-ent qu'après  raccoinplissenient 
fie  Iciiis  |)r()j<'ls.  l.à  esl  leur  récompeuse,  la 
seule  récompense  (li»jne  de  leur  cœur  et  de  leur 
charité.  Au  nombre  de  ces  bienlaileurs.  la  re- 
connaissance et  les  sympathies  u\nverselles  de 
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plusieurs  milliers  trouvriers  de  Paris  ont  déjà 
placé  M.  Claudius  Hébrard,  pour  les  fécondes 
semences  de  bien  qu'il  a  répandues  sur  les  durs 
sillons  de  la  terre  qu'ils  labourent,  et  qui  a, 
])0urtant,  porté  prématurément  de  si  beaux 
épis  ! 

Claudius  Hébrard  est  né  à  Lyon,  en  1820.  Il 
entra  dans  la  vie  littéraire  en  i8'(0.  11  ([uilta  le 
collège,  en  4858,  et  commença,  pour  rarclii- 
tecture  et  Tarcbéologie  du  moyen-ape ,  des 
études  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  et  la  fai- 
blesse de  sa  vue  le  forcèrent  d'abandonner. 
Maître  de  son  temps,  il  fonda  alors  à  Lyon  une 
société  littéraire,  qui  prit  le  nom  tVlnstilut 
cathol,i(jue,  et  publia,  sous  le  même  titre,  une 
revue  mensuelle,  où  il  fit  paraître  plusieurs 
poésies  et  plusieurs  articles  de  critique  littéraire. 
Wnion  des  provinceshii  est  également  redevable 
de  l'insertion  de  plusieurs  excellents  morceaux 
de  même  genre. 

Venu  à  Paris  en  18  VI ,  il  fit  paraître  plusieurs 
pièces  de  vers  et  plusieurs  articles  littéraires 


r.I.AiniLS    nfiBRARD.  îiSa 

lans  la  Gazelle  de  Fra/iccel  clans  quelques  revues. 
En  1842,  Toeuvre  de  saint  François-Xavier 
^'élant  établie  dans  la  j)ai'oisse  dcSaint-Sulpice, 
)M  vint  le  j)rier  de  réciter  des  vers  aux  ouvriers 
membres  de  celte  association.  L'ame  tendre 
't  dévouée  d'Hébrard  vit  dans  celte  mission 
LUI  apostolat.  Là  ,  Hébrard  pourrait  contri- 
buer à  la  régénération  de  la  société  par  le 
L'barme  des  souvenirs  anciens,  par  la  glorifica- 
lion  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  :  la  religion  et 
le  travail.  Contrairement  aux  opinions  des  doc- 
leurs  absolus,  M.  Hébrard  ne  crie  jamais  ana- 
Llième  :  il  trouve  mieux  d'encourager,  d'exbor- 
ler  et  de  contribuer,  suivant  ses  forces ,  à  la 
[)ropagation  des  seuls  principes  qui  puissent 
iiméliorerla  condition  liumaino. 

yVu  commencement  de  ce  siècle,  le  relourde 
la  France  à  la  foi  caUiolique  provoqué  par  un 
puissant  génie*,  puis  les  progrès  des  sciences 
naturelles  qui  penuirent  de  confondre  les  asser- 

'    M.  .1.'  (:ilAI.';iMlMi;ill.l. 


âo6  (tvirm?;  hébûakh. 

lions  impies  du  siècle  précédent,  devaient  exciter 
M.  Hébrard  à  l'accomplissement  de  la  tâche  à 
laquelle  il  sétnil  voué.  11  savait  d'ailleurs,  que 
sa  poésie,  à  lui,  toute  faite  pour  instruire  bien 
plus  que  pour  récréer;  pour  moraliser  et  non 
pour  distraire,  trouverait  de  l'écho  dans  l'àme 
des  hommes  du  peuple  dont  la  raison  est  saine, 
le  coîurpur,  cl  dont  toute  la  vie  droite  et  hon- 
nête se  consnme  en  travaux  pénibles  pour  sub- 
venir aux  besoinsdeleurslamilles.  Pendant  trois 
ans,  il  se  rendit  donc  tous  les  dimanches  dans 
une  des  huit  paroisses  qui  possèdent  cette  œuvre, 
essayant  de  consoler  le  pauvre  travailleur  par 
le  pain  de  la  parole. 

Soit  disposition  naturelle,  soit  préméditation 
habile,  Hébrard ,  dans  ses  poésies,  s  est  appli- 
qué à  se  maintenir  dans  une  région  d  idées  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences  ;  ;i  en  bannir 
tout  ce  qui  tient  à  l'abstraction  ou  au  mysti- 
cisme. Tout  est  clair,  nt't .  précis,  pratique, 
dans  ses  compositions  vivitiées  par  le  Icii  de  la 
charité  chrétienne,  colorées  pai-  la  nii'icc  d'une 


rîainis  hébraRD.  2."i7 

iin.'ipination  Irau-ljo  et  pure,  j)ai'  les  élans  criiii 
('<riii'  cliaiid  et  généreux.  En  i8-i5,  il  })ublia 
j)ar  livraisons  de  nouvelles  poésies,  sous  le  titre 
lie  Soirées  'poélHjucs  de  Saint  François-Xavier. 

La  critique  pourra  bien  si^jnaler  quelques 
légères  taches  dans  les  Heures  poétiiiues  et  morales 
(I  un  ouvrier,  mais,  nous  avons  hàle  de  le  dire,  de 
toutes  les  pruduelions  dues  à  nos  poètes  artisans 
il  n'en  est  aucune  qui,  connne  celle-ci ,  tende 
aussi  directement  à  la  régénération  des  classes 
laborieuses.  Pour  nous,  Claudius  est  plus  qu  un 
bon  poète,  c'est  un  apôtre  de  I  bumanilé.  Ce 
n'est  pas  un  artisan,  comme  tous  les  person- 
nages de  noire  livre,  mais  il  est  comme  le  père 
intelleclnel  et  moral  de  ces  artisans  ,  et  nul 
(1  entre  eux,  sans  doute»,  non  plus  (pie  nos  lec- 
teurs, ne  nous  reprochera  de  lui  avoir  donné 
iMie  place  là  où  lappelaient  nalurellement 
I  amour  et  les  svnq)athiçs  de  ceux  poui'  les- 
«piels  il  a  été  un  guide,  un  instituteur  et  un  ami. 
iNous  citons  la  dernière  paj'lie  de  sa  [)ièce  de 
vers  intitulée  aux  Oz/rz/Vr*. 

M. 
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Courage,  cnrunls  de  Dieu  ;  persévérez,  courage  ! 
Soyez,  dans  notre  eiel  (lu'on  dilcliargé  d'orage, 
Les  signes  précurseurs  du  lever  d'un  beau  jour; 
Nous  comptons  sur  vos  cœurs,  votre  foi,  voire  amour. 
Allez,  élus  du  ciel,  nouveau  peuple  de  Dieu; 
(Jue  la  vérité  soit  la  colonne  de  feu 
Qui  dirige  vos  pas  au  désert  de  ce  monde; 
Gloire,  Jjonlieur,  espoir,  (juclle  lumière  inonde 
Les  pieds  des  messagers  descendant  du  Carmcl  ! 
Sion,  reprends  tes  chants,  redresse  ton  autel  ; 
Dans  les  camps  d'Israël  que  les  tentes  sont  belles! 
Voici  pour  le  Seigneur  des  coliorfes  nouvelles  : 
Klargissons  nos  rangs,  novons  le  souvenir 
Dans  l'espoir  eiwvi'iuit  qu'apiiorte  l'avenir. 

Oui,  viens,  pauvre  artisan,  toi  dont  la  triste  vie 

Au  malheur  ici-bas  est  toujours  asservie; 

Toi,  dont  le  front  ridé  se  mouille  de  sueurs, 

Kt  dont  les  yeux,  souvent,  contiennent  tant  de  pleur» 

Viens!  viens!  n'ajoute  pas  au  poids  de  la  misère 

Celui  du  désespoir  d'une  injuste  colère. 

Qui,  mêlant  le  blasphème  aux  tortures  du  cceur. 

Fait  un  vaincu  de  plus  et  non  pas  un  vainipieur. 

Étoulfe  cette  voix  impie  et  murmurante 

Que  j'entends  s'élever  dans  ton  âme  soulTrante. 

Avant  d'accuser  tout,  le  destin  et  le  ciel, 

Avant  de  niei'  Dieu,  de  l'appeler  cruel. 

Apprends  à  rédécliir,  apprends  h  te  connaître; 

Sache  bien  pour  ((uel  but  le  Seigneur  l'a  l'ait  naître. 

Aux  douceurs  de  son  joug  sache  t'aecoulumer  ; 

Apprends  à  le  servir  et  tu  sauras  l'aimer. 

Hélas!  pour(pioi  veux-tu,  pauvre  exilé  sur  terre, 

F!ni"iciner  le  pieu  de  ta  tente  éphémère 

Dans  ce  triste  désert  où  nous  voyageons  tous  ? 
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rriiir(|noi,  fils  du  in.'illieur,  viclinie  de  ses  coups, 
l*estcs-tu  sous  sa  main  coininc  la  gerbe  inùru 
Que  le  fléau  dans  l'ait'  et  décliire  cl  triture? 
Tu  restes  là  iiloyé  sous  ton  rude  fardeau, 
Appelant  tristement  le  néant  du  tombeau. 
Aussi,  ne  pouvant  i)lus  souffrir  dans  le  silence, 
Ton  ca'ui'  vers  d'autres  cœurs  désespéré  s'élance. 
Quels  amis  choisis-tu?  Le  monde  et  ses  plaisirs, 
L'enfer  et  ses  conseils,  le  vice  et  ses  désirs. 
Malbcureux!  lève-toi,  surgis  de  ton  abîme! 
La  souffrance  est  pour  l'homme  inic  leçon  sublime  : 
Kn  le  puriHant  elle  le  rend  parfait  ; 
Inforluné,  prends  garde  à  maudire  un  bienfaiL 
.M:irche,  poursuis  la  route,  et  fais  de  l'espérance 
Le  magnilique  appui  d(!  la  [lersévérance. . 
(".(juleuiple  enfin  le  ciel  au  travers  de  tes  pleurs; 
Les  ronces  du  sentier  te  paraîtront  des  fleiu's. 
.Nouveau  Job,  Jiénissant  la  maintiui  te  terrasse, 
Contre  les  coups  du  sort  prends  la  foi  poiu-  cuirasse. 
Siius  le  [)oids  du  malheur  courbe  ta  volonté  ; 
L'indéi)endance  est  sœur  de  la  docilité. 
Travaille  !  Lu  lion  esprit  dans  le  repos  s'émousse; 
Du  paiu  (ju'on  a  gagné  la  saveur  est  plus  douce, 
Ll,  reposant  tes  bras,  aux  fêles  du  Seigneur, 
])épense  le  salaire  acquis  par  Ion  labeur 
A  répandre  la  joie  au  sein  de  la  famille, 
A  faire  orner  le  cœur  de  ton  lils,  de  ta  fille, 
A  les  ceindre  tous  deux  de  force  et  de  pudeur. 
D'amour  respectueux,  de  savoir  et  d'honneur. 

r.slimé  désormais,  aimé  de  tout  le  momie, 
Tu  n'ajiercevras  plus  la  distance  profonde 
Si'-paranl  ici-l)as  le  pauvre  et  le  puissant, 
(.'est  la  vertu  cpii  fait  la  noblesse  (lu  sang  : 
L'iionnête  homme  ici-bas  est  partout  à  sa  place, 
Ll,  s'il  a  bien  vécu  dans  l'état  qu'il  embrasse, 
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^Jllol^  (iiif  soliiil  Si'*  tiavaiix,  au  jour  ilo  m  s  \i(Hi\  ans, 

Il  pourra  se  montrer  iicr  dr;  sos  clieveux  hlaiu-?. 

L'épreuve  vient  surtout  à  ceux  que  Dieu  préfèi'e. 

Les  plus  belles  vertus  naissent  dans  laïuisère. 

N'est-ce  pas  dans  ses  rangs  i[ue  sont  les  p-rands  combatif? 

Finîtes  contre  le  haut  (pii  [tèse  sur  le  bas. 

Le  pauvre  cpii  travaille  et  que  le  chaume  abrite, 

Kn  raison  de  ses  mau\,  centuple  son  mi-rilc 

Accepte  le  malheur;  c'est  une  ro\nutc 

Dont  le  trùi.e  est  base  sur  l'jnunnrlalili'. 


Ailisan  !  Lst-cc  ainsi  que  ton  àrue  raisonur, 

Quand  la  douleur  est  là  qui  l'étrciut,  l'eniprisoune, 

Quand,  joignant  à  ses  coups  l'aiguillon  du  remoid, 

Par  un  lâche  calcul  tu  devances  la  mort  ? 

Est-ce  ainsi  tpi'il  te  parle  en  tes  jours  de  détresse, 

Ce  monde  (]ui  te  perd,  te  trompe  ou  te  caresse!' 

Crois-tu  que  la  douleur  s'éteint  dans  les  plaisirs? 

Un  désir  siilisfait  éveille  les  désirs, 

Et  l'homme,  se  créant  lui-même  son  martvre, 

Voit  les  pleurs  bien  souvent  interrompre  un  sourirt<. 

Et  !  que  peut  donc  sur  l'âme  un  instant  de  gaîté? 

Le  fini  suHit-il  à  l'immortjdité? 

L'aigle,  en  son  vol  allier,  s'élançant  vers  la  inie, 

Veiit-il  un  horizon  pour  arrêter  sa  vue!' 

Que  l'homme  serait  beau  s'il  comprenait  en  soi 

Cet  intnii  qu'il  poi-te  et  qui  l'i-tablit  i-oi  ! 

Roi  de  cet  univers  créi'  |iour  son  service, 

Et  de  ces  éléments  ,  pliant  à  son  caprice. 

Souverain  incomplet,  il  donne  à  tout  des  lois. 

Et,  pour  se  coumiander,  il  est  faible  et  sans  voix. 

Laissons-le  s'agilei-,  dans  sa  vaste  ignorance. 

Jouet  de  vains  plaisirs,  jouet  de  la  souffrance. 

Vaisseau  sans  gouvernail,  par  les  flots  ballotté, 

H  erre  à  l'aventure,  et,  par  l'écucil  heurté, 

Il  soijihrcr;<  liionlôt  dans  le  fiilid  i\r  r.il)îiu<'  : 
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El  nous!  in'enoiià  la  loi  jujin'  pilote  suMinn', 

La  vi'i'lii  pour  l'anal,  le  ciel  pour  rendez-vous  ; 

Le  passé  nous  inslruil,  ra\enir  est  h  nous. 

Aujourd'hui  cliaeun  veut  pacifier  le  inonde  ; 

Chaque  utopiste  est  là  qui  détermine  et  sonde 

Le  mal  qui  nous  dévore  et  nous  mène  en  scorct. 

Sur  un  rêve  menteur,  sur  un  s_\slènie  abstrait 

On  base  maints  projets,  maints  (•cliafauds  d'idées, 

Devant,  au.v  nations  soi-disant  attardées. 

Apporter  le  remède  à  tant  de  niauK  divers; 

L'écrivain  dans  sa  prose,  ou  le  barde  en  ses  \crii. 

Mélancolique  ou  irai,  seloti  «on  caractère, 

Du  futur,  à  son  gré,  pénétrant  le  mystère, 

Nous  promet  le  lionhcur  ou  des  siècles  atTreuv. 

Que  de  temps  dépensé  pour  faire  des  heureux  1 

Que  de  talents  perdus  pour  se  tromper  eux-mêmes  ! 

Oh  !  que  d'illusions  !  que  de  vagues  systèmes  ! 

Pour  toi,  pauvre  artisan,  soi?  plus  sage  et  plus  fort  ; 

Prends  la  vertu  pour  ancre  et  tu  verras  le  port. 

Oui,  viens,  membre  souffrant  de  la  grande  famille, 

Moissonneur  désolé,  coui'bé  sur  la  faucille. 

Dans  les  champs  où  ri\  raie  étouffe  les  é[)is  ; 

Voyageur  fatigué,  dont  les  yeux  assoupis 

Kt  les  membres  brisés  cherchent  partout  l'ombrage, 

Pour  faire  halte  un  peu  durant  ce  long  voyage  ; 

Viens  !  je  partagerai  le  poids  de  ton  fardeau  ; 

Je  te  ferai  trouver  au  désert  un  peu  d'eau  ; 

Je  t'apprendrai  la  route  allant  à  la  patrie. 

Le  nom  du  bon  Pasteur  et  de  sa  liergeric. 

Mets  ta  main  dans  ma  main  et  ton  cœur  sur  mon  cœur; 

Marchons  unis  et  purs  sous  les  yeux  du  Seigneur. 

Je  te  suis  au  foyer,  à  la  rude  journée  ; 

Je  m'attache  à  les  pas,  et  sur  ta  destinée 

Puissé-je,  par  ma  \oix,  toute  pleine  d'amour, 

Fain-  surgir  enfin  l'aurore  d'un  beau  jour! 


PAUL  GERMIGNY. 


Tonnelier  a  Cbàttaiineui  iur  Lo^re. 


Sous  le  ciel  riaiil  de  I  Orléanais,  dans  un*' 
xdile  ville  solitaire,  côtoyée  par  la  l.oire,vit  un 
obscur  tonnelier,  j)rivé  d'études  classiques  et 
)resque  d'instruction  élénicnlairt'.  Son  nom  est 
•ncore  |)eu  eoiMui ,  mais  il  mérite  de  l'être  da- 
vantage. Un  petit  volume,  publié  en  18^2,  sous 
?e  titre  :  Essai  de  poésie,  valut  à  Tau  leur  de  nom- 
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brcusos  et  douces  inai-ques  de  sympathie,  et  si 
bien  que,  au  bout  d  un  an  ,  la  première  édition 
de  cet  essai  fut  épuisée.  Encouragé  par  ce  succès 
(prit  a  la  modestie  d'attribuer  princij)alement  à 
des  causes  étrangères  à  son  talent,  l'auteur  a 
réuni  ses  premières  pièces  de  vers  corrigées  et 
leur  en  a  adjoint  (jueiques  autres  entièrement 
inédites.  Il  a  ainsi  formé  un  recueil  plus  sévère- 
ment élaboré  que  le  jiremier  ,  plus  fort  de 
pensée  ,  plus  frais  de  coloris  ,  plus  >ird'expres- 
sion. 

f.a  vie  de  Germigny  est  vide  de  fjiits  intéres- 
sants, curieux,  ou  dramatiques,  car  il  n'a  pas 
besoin  de  quitter  Chateauneuf  pour  gagner  son 
j)ain  quotidien  :  là  s'exerce  son  industrie.  Là  , 
sont  aussi  ses  amis ,  ses  parents.  Il  ne  verra 
])robablement  jamais  d'autre  horizon  que  l'ho- 
rizon d(>  son  clocher,  et,  connue  ses  pères,  il 
mourra  sans  doute  à  Chateauneuf  sur  Loire. 
Mais  qu  importe?  Qu'ont  rapporté  de  leurs 
voyages  autour  du  monde  les  Gook]el  les  Bou- 
gainville.  les  Anson  et  les  Baudin?r)es  descrip- 
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[ions  de  contrées  nouvelles,  de  races  d'hommes 
nouvelles,  des  spécimen  d'animaux,  de  miné- 
raux, de  végétaux,  jusque  alors  inconnus,  et  en- 
core des  améliorations  précieuses  à  la  science 
nautique;  mais  quont-ils  lait  pour  la  poésie? 
Chiitilophe  Colomb,  lui-même,  revenu  à  la  vie, 
limerait  mieux,  certes,  se  mettre  en  quête  d  un 
lutre  nouveau  monde  que  de  rimer  le  moindre 
rjuatrain. 

La  poésie  n'émane  directement  ni  de  la  di- 
versité, ni  de  la  rareté,  ni  de  la  grandeur  des 
objets  qui  frappent  les  sens  :  pendant  quun 
rjéomèlre  ne  regarde  la  chute  du  Niagara  ou  le 
lever  du  soleil  qu'à  travers  une  préoccupation 
mathémalique,  le  poète  voit  dans  une  teuillequi 
tond)e  une  illusion  évanouie,  dans  un  nuage  un 
fantôme  ;  il  enlend  dans  une  brise  un  soupir, 
ilansun  ruisseau  une  voix...  Tout,  autour  de  lui, 
se  peuple  d'images,  de  tableaux,  sans  cesse  re- 
nouvelés ;  et,  dans  le  grand  livre  de  la  nature, 
où  il  lit  sans  avoir  étudié,  il  contemple  avec  ra- 
vissomont  les  <iMivrPS  inimifnblos  de  oiAiù  qui  ;» 


268  PAM.  r.ERMrcNV. 

établi  ontie  elles  et  son  nme  une  affinité  niysle- 
lieuse.  On  nait  jU)èle,  indépeudamnient  des 
latitudes:  tandis  que  le  ramoneur  Beronieius.  en 
Hollande,  ehanle  instinctivement  d  admirabhs 
poésies,  les  femmes  madécasses  modulent  la 
louchante  et  célèbre  élégie  :  Un  pauvre  voyageur 
hlanc. 

Si  les  plus  grands  et  b-s  plus  imposants  spec- 
tacles de  la  nature  ne  doivent  jamais  frapper 
limagination  du  b)nnelier  de  Cliâleauneuf  sui- 
Loire,  il  portera  peut-être  un  regard  plus  minu- 
tieusement invesligaleur  sur  les  scènes  tempérées 
qu'il  examine  ;  il  nous  fera  mieux  pénétrer 
dans  leur  intimité,  et  il  nous  dévoilera  les  liens 
invisibles  qui  les  unissent  entre  elles  pour  coor- 
donner leurs  raj)porls. 

Lesstrophes  suivantes  adressées  à  une  cascade  * 
nous  j)nraisscnt  dignes  détre  citées. 


'  La  cascade  à  laquelle  l'aiileur  s'adresse  exiàle  dans  le  parc  du 
fhàteaii  de  Chùteaimeiif  sur  Loire,  appartenant  .\niadame  Kulalif 
Lebrun. 
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(!ui,  je  le  crois,  dresse,  0  cascade  Lnivante; 
Sentant  (jiic  ta  voix  parle  à  mon  àiiie  croyante, 
Que  ton  (ril  me  sourit,  je  t'admirerai  mieux. 
Oli  !  coml)ien  j'aimerai  ton  écliarpe  Idewïe, 
Ta  rohe  étineelant  à  la  vue  élijoiiie, 
Qui  renAoie  en  éclairs  Ions  les  rayons  des  cieii\  ! 

J'aimerai  le  l^roniliard,  vaporeuse  rosée, 
l'oiissière  de  cristal  au  soleil  embrasée, 
Qui  rejaillit  du  roc  où  ta  cliute  se  rompt; 
iJlanche  vapeur  (jui  monte  au  fcuillaire  des  saules  ; 
(Chevelure  flottant  sur  les  moites  épaules  ; 
\  oil(^  Irais  el  léfrer  ipti  s'airile  à  Ion  tVonl. 

J'aimerai  le  flot  pur  (jui  de  ton  sein  s'épanche. 

Kl,  calmant  ses  bouillons  et  son  écume  blanclie. 

Kn  limpide  ndroir  à  tes  pieds  s'aplanit  ; 

Lac  où  se  réfléeiiit  sans  cesse  ton  image, 

Kt  le  saule  incliné,  comme  en  sii:ne  d'hommaire, 

l-".t  la  bratiche  flexible  où  l'oiseau  pend  son  nid. 

J'aimei'ai  sous  la  nuit  ta  parure  argentée  ; 

Ta  \oi\  qui  glisse  au  loin,  dans  le  calme  jeléc, 

Kt  du  fleuve  voisin  éveille  les  éclios  ; 

Sa  \oi\  i^rave,  à  cette  heure,  à  la  tienne  est  unie, 

Kl  tu  fournis  un  ton  à  sa  urande  liarmonic, 

C-omme  à  son  vaste  sein  lu  vas  mêler  les  eaux. 


Mais  si  Ton  Iroiive  oes  vers  |)l('ins  do  orài^c, 
<le  IVaiclHuir  et  délégance,  eeu\  ([ii  il  adresse  à 
à  M.Poultier,  de  r^cadéinie royale  di'imisi«|iie. 
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})araîlronl  sans  doiilo  plus  remarquables  par  les 
nuauec's  délicates  de  la  pensée  et  par  Téclat  de 
I  expression  : 


A  la  flalleiise  voix  de  cpllc  fouîe  élue, 

Qui,  d'acclamations  te  couvre  et  te  salue, 

Ma  muse  va  mêler  la  voix  de  râtelier  : 

Poultiei-,  daigne,  en  laveur irancienne  confréiie, 

Accueillir  celte  muse  aux  doux  travaux  nourrie  ; 

Comme  lu  l'as  été,  moi  je  !«uis  tonnelier. 

Sans  doulo  que  déjà  des  Ivres  caressantes 
T'ont  jeté  bien  des  fois,  en  notes  ravissantes. 
Comme  un  vaste  encensoir,  des  flots  de  doux  encens  ; 
Mais,  loin  des  champs  d'enfance,  avec  joie  on  accueille 
La  siniiile  et  jjàle  fleur  (lu'un  ami  nous  y  cueille: 
Daigne  voir  celte  fleur  dans  mes  pâles  accents. 

Lorsque  le  voyageur,  sur  ces  plages  d'Asie, 
Où  les  siècles,  parlant  à  notre  âme  saisie, 
Ont  lai^sé  leur  empreinte  en  traits  mystérieux. 
Parmi  les  longs  débris  (pie  son  regard  admire. 
Les  restes  de  Balbeck,  les  marbres  de  Palmvre. 
Voit  un  compatriote  apparaître  à  ses  yeux, 

Il  lui  semble,  isolé  sur  la  terre  étrangère. 
Qu'il  vient  de  renconlrei-  une  famille,  uu  frèir; 
U  lui  presse  la  main,  il  bénit  le  hasard: 
Nous,  élevés  tous  deux  dans  la  même  industrie, 
»  nous  semble-t-il  pas,  loin  de  notre  patrie. 
Que  nous  nou«  rencontrons  sur  le  terrain  de  l'art;* 
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Ton?  doux,  en  abordant  celte  nol>le  carrière, 
Tout  poudreux  du  métier  de  la  même  poussière. 
Nous  avons  sillonnû  l'empreinte  de  nos  pas; 
Mais,  vers  le  but  lointain,  riante  perspective, 
Où  la  gloire  vient  poindre  à  ta  vue  attentive, 
Dans  ton  vol  clevé,  moi  je  ne  te  suis  pas. 

Déjà  rasant  les  cieux,  aigle  aux  puissantes  aile», 

Knllauunant  ton  sillon  d'un  torrent  d'étincelles, 

Vn  jettes  de  bien  haut  tes  mélodieux  sons  ; 

Kt  moi,  rasant  le  sol  de  mon  aile  timide, 

Dans  mon  obscur  essor,  jouant  sur  l'herbe  huniide, 

Humbipoiseau,  je  i)rélud('  à  l'onibro  des  buissons. 

Muis,  commis  l'aigle  encnr  (|ui,  franchissant  l'espace. 
Vole  loin  de  la  terre  et  aous  le  soleil  passe, 
Vdit  toujours  sur  le  sol  son  image  glisser. 
Ainsi,  dans  ce  métier  qui  m'appelle  à  l'aurore. 
Kl  qu'en  rimant  ces  vers  ma  main  exerce  encoir, 
Ton  souvenir  jamais  ne  pourra  s'effacer. 

Ct'tle  dernière  strophe,  qui  renferme  une 
l)elle  image,  pèche  par  h  clarté,  et  nous  le  re- 
j^reltons  ;  nous  en  disons  autant  de  la  Iroisicrne 
sirophe  commençant  par  ce  vers  : 

«  Lor3<pie  le  voyageur,  sur  ces  plages  d'Asie.  » 

Mais,  en  somme,  le  tonnelier  de  Chateauneuf 
sur  Loire  doit  beaucoup  à  la  nature;  il  d('|)('nd 
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(lé  lui.  |);ir  un  Iravail  assidu  et  par  une  grande 
sévérité  envers  lui-inènie  de  devenir  un  poète 
très  distingué;  dès  aujourd'luii,  c'est  un  poète 
charmant. 


LOUIS  PÉLABON. 


Ouvrier  voilier  a  Toaloc, 


î.a  vie  dePélabon  \\i\  été  Iravorséc  |)ar  aucun 
événement  capable  d'exciter  la  curiosité  ;  mais 
elle  peut  être  proposée  comme  exemple.  Pélabon 
est  né  à  Toulon  ,  le  7  février  I  8 1  ^ ,  de  père  et  de 
mère  ouvriers.  La  journée  du  j)èi-e,  ouvrier  de 
l'arsenal  maritime,  était  de  trente-deux  sous,  et 
ce   modi(|ue  salaire    devait  le    nourrir,    ainsi 
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(jii  une  leiiiiiie  et  ciiu]  eiilanls.  Depuis,  In  farnillo 
s  iicc'iiil  .    I:i    iiicre   de    IV'Inboii  ayant  ru  douze 
eiilaiilsdoiil  il  esl  le  neuvième.  Mais  laissons-le 
])arler  lui-même  dans  son  simj)le  et  naïf"  lan- 
Ifat^ve  :    ■    Mon  pcM'e.  >-  m'écii\ail-il  iceennnenl. 
((    moiirul  le    I  2  décembre  1822.  J"a\ais  alors 
»    huit  ans  et  nous  resiames  quatre  enlanls  sur 
»   les  bras  d  une  pauvre  lennne  veu\e.  donl  je 
n   j)leure.  depuis  quelques  années,  la  peite.  Les 
»   hautes  études  ne  furent  point  mon  |)arla};e. 
»   Je  fus  admis  chez  les  Fières  de  I  école  chre- 
»    tienne  où  je  demeurai  un  anloulau  plus  ;  à 
»   jicine  bi  i  eus  le  temps  d  a]>prendre  à  assem- 
)>   hier  les  mots  et  \c  ne  fus  admis,  depuis,  dans 
»   aucun*'  aulre.  Quand  j  eus  alUinl    I  à|{e  de 
»   quatorze  ans.  je  témoi<]nai  à  manière  le  désir 
»   de  m  embarquer,  mais  plutôt  pour  soulager 
»    sa  nusère  (jue  par  caprice,  .lena^i^uai  donc 
»    quelques  aimées  en  (pialilc  de  jnousse  et  de 
»   novice,  et  débarquai  .  au  l>(»u(  de  ce  temps, 
»    jiour  ne  j)lus  me  revoir  en  pleine  mer. 

M  En  I85^ .  je  fus  j)lacé  dans  le  port  comme 
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»  appiviili  voilier  ;  L'iiihjiic  y  |)i(»l('s>('  ciicuro 

»  Jiiijoiird  luii.  .1  iiViiis  (li\-luiil  ans  ;i  peu  pj-ès  , 

»  lorsque  la  poésie  vint  se   manilestei'  en  moi. 

»  D'ailleurs,  une  pièce  de  eomédie  provençale 

»  «pii  a  pour  litre  Lou  Groulié  bel  rspri/,    \)i\\' 

»  l'^lieiHie  Pélahon  ,  mon  aïeul ,  cjui  ,  depuis 

»  plus  de  ein(|uan(e  ans.  jouil  d  une  i-épulali<»n 

»  méritée,    m  a\ail  ,    depuis   lonoues  années, 

»  inspiré  du  {{oùl  pour  la  poési(^  pi'o\eneale,  et . 

»  à  eet  âge,  déj)our\u  eneore  de    toute  lexpé- 

»  rience  qu'exige  une  telle  science  ,  j  eus  la  folle 

n  idée  de  débuter  par  OÙ  mon  grand  j)ère  avait 

»  peut-être  fini.  ,]«>  lis  une  pièce  de  théâtre  pro- 

»  Nençalc,  intitulée F;v/«r/(t'<  et  Clircsliito.  c(»mé- 

»  die  en  un  acte,  (pii  lut  d  aboi'd  doimee    au 

»  publicconnneun  essai,  et  lutaecueillieconime 

»  tel.  Au  bout  de  quelque  temps,  j  en  lis  une 

»  seconde  intitulée  :  Magarci  cl  Canoro,  en  deux 

')  actes  ,  d'un  genre  tout  à  fait  comique  ;  ce  qui 

»  occasiomie  souvent  la  réussite  dans  la  |)oésie 

»  patoise.   l  ne  troisième   lut  aussi   eonq)osée. 

"  peu  de  tenq)s  api'ès  :  Vivior  cl  !\lailaloiin  (<■  est 
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»  son  tilir),  loiilcslcs  trois  iiiiprimées  à  Toulon. 

»  Ayant  plus  lard  reconnu  mes  fautes  de  versi- 

»  lîcation  et  la  hardiesse  de  ma  muse,  j'éprou- 

»  vai  beaucoup  de  regret  d'avoir  publié  cette 

»  pièce  ;  mais  il  faut  dire  que  les  coniidents  litté- 

»  raires  et  censeurs  dévoués  et  sincères  m'ont 

»  manqué,  et  voila  tout  le  mal.  Et  je  me  suis 

»  l'clranclié  dej)uis  dans  un  cercle  plus  étroit  et 

»  moins  périlleux  ;  je  ne  compose  plus  que,  de 

»  lejnps   à  autre  ,   ([uelques  pièces  fujjitives  , 

»  quelcpies  chansonnettes,   etc.  .J'ai    publié  (Mi 

»  1842.  un  petit  recueil  de  pièces  françaises  et 

»  provençales  intitulé  :  J.e  Chant  de  l'Ouvrier. 

n  iVvoue/.   Monsieur,    (]u"il  fauhnoir  du  cou- 

»  ra{>e  ,    sans  instruction  pi'cmière  ,  sans  con- 

»  naissance  de  la  orammaii'c,  de  se  lancer  dans 

»  la  carrière  littéraire  ;  sendilable  à  un  vaisseau 

»  (jui  veut  naviguer  sans  pilote  et  sans  gouver- 

»  nail,  au  milieu  des  vagues  d'un  océan  si  fer- 

»  tile  en  naufrages.  Mais  j'aNais   dans   I  âme 

»  (pichpics    haiilcs  pensées  que  je  ne  pouvais 

»  dire  en  proNcncal  ;  j'ai  essayé  de  les  bégayer 
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»   eu  IVanenis,  et  je  saisceqiril  m'en  eoùle  : 
»   peines ,  veilles,   U*a\aux,    j)i-ivali()ns.  el  tout 

»  par  soi-iiièiîie! 

» 

» 

»   ^()lls  reconnailrez  sans  peine  la  plume  d  un 
»   artisan  poêle  de  la  nature,  comme  vous  avez 

»   eu  la  juste  idée  de  m  ap[)eler 

»  Agréez,  etc.,  etc.    » 

Sans  doute  l  inspii-ation  sera  loujoui's  le  j)lus 
j)récieux  don  accordé  an  poêle,  mais  est-il  vi'ai 
(pielle  soit  suffisante  ?  Plus  Tesprit  est  exercé 
par  Fétude,  plus  il  a  de  termes  de  comparaison; 
plus  riche  et  plus  orifîinale  sera  sa  broderie  sur 
le  canevas  de  rimaginalion.  Plus  le  poète,  ten- 
dant à  se  dépouiller  de  son  ignorance,  examine, 
j)èse,  commente  les  procédés  des  grands  poètes 
artistes,  plus  il  se  sent  enflammé  de  lamour  de 
1  art,  et  plus  il  comprend  que  pour  leur  ressem- 
bler il  faut  s'écarter  de  leur  manière,  ]»our  rester 
soi-même.  11  reconnaît  alors  de  quels  écueils 
t'Iail  (Milource  la  l)ar<pi<' d(>  srm  ignorance,   «pii 
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retraçait  sui'  les  vajjues  de  la  merde  la  poésie  les 
mêmes  sillons  tracés  avant  par  des  jjénies  cid- 
livés.  En  un  mot,  j)ar  Tignoranee,  on  s'expose, 
à  son  insu. à  élre  imilaleurou  j)la}>iaire;  on  n'est 
jamais  sue  d  élre  original.  On  a  soutenu  lin- 
verse.  Qui  a  raison?  iNous  ne  sasons;  mais  il 
serait  bien  de  connaître  beaucoup  tout  en  restant 
soi-même. 

Quand,  à  (jualorze  ans,  je  vis  Pélabon  lancé 
sur  la  vaste  étendue  des  mers,  je  m'attendis  ù 
lire  de  fraîches  et  naïves  impressions  de  vovajje. 
J/imag^inalion  estsi  vive  à  cet  âge,  le  coup  d'œil 
si  pronipt  et  si  juste!  lecceur  si  chaud,  1  Ame  si 
tendre!  .Mais  là  n'était  [)oint  la  vocation  de  Pé- 
labon.  La  mer  <pii  j)arle  si  haut  à  certaiiu's  na- 
tures lut  nnicttc  j)oin'  lui.  li  imiviM's  cl  ses  in- 
nond)rableset  merveilleuses  créations  arrachent 
à  peine,  à  de  très  rares  inlcrxallcs.  un  son  de  sa 
lyre...  C  est  que,  peut-être,  le  nu)nde  extérieur 
sCIface  devant  lesentimenf  reli;»ieux.  (pii  vi\i[ie 
chez  hn  un  monde  intérictu'  d  on  il  ne  sort 
j;nnais  cnliercnicnl.  Il    ne  dcN.iil    p;is   non   plus 
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.'limci'  la  sociélé  des  iiKirlns  cet  hoinrne  calme, 

recueilli,    j)ieii\ sans  doute  ;  mais  qii'im- 

|)Otle?  Sa  mère  est  veuve,  sa  mère  a  (juatrt' 
curanls..,  ("Ile  ne  les  nourri!  (jii  à  loree  de  mi- 
racles... ils  embarquera,  il  sera  mousse,  no\iee, 
tout  ce  <|u\)n  voudra,  poin'vii  que  son  ahnépa- 
lion  soulage  celte  pauvre  n\cvo  et  prolite  à  ses 
Irères  et  sieurs. 

Parti  encore  enjaul.il  levieut.  après  quehpus 
années  de  na\i;;ation,  dans  toute  la  lorce  de  la 
jeunesse,  (lesta  ce  lenq)s  (pu-  la  poésie  vient  le 
hanter  dans  son  chantier  de  Noilerie  ;  c  est  alors 
(pi  elle  lecoiule  dans  ce  nohle  ccvur  les  oermes 
précieux  ([ui  \  sommeillaient  ;  c  (.'sl  là  qu  elle 
lui  donne  I  éveil  de  sa  vocation  ;  c  est  là  (ju  il 
('(unpose  d'abord  son  Chant  de  (ouvrier^  et 
«pialre  ans  après  Une  voix  de  rame,  dont  nous 
n<tusoccu[)ons  en  ce  moment.  Il  ne  larda  pas  à 
se  mai'iei',  au  rctourtle  sesexcursions  maritimes, 
cl  celle  circfMistaucen  a  pu  (pie  ioi-tilier  lecarac- 
\('\r  j>,ra\eel  rellp^ieux  de  ses  idées  habiluelles.   V 

soii  retour  chez  lui.   il  consacie  ses  heures  de 

2i. 
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loisir  à  corrifTor  et  à  iiiodifiersescomposilions, 
écrites  au  chantier. 

La  poésie  dePélahonest,  en  fjénéral,  douce, 
simple,  modeste,  sobre  de  descriptions  ;  ennemie 
des  firands  mots  et  dos  lon^jues  tirades.  Elle  ne 
s'efforce  pas  de  plaire,  mais  elle  touche,  sans  le 
vouloir.  Elle  est  pieuse,  humble,  charitable; 
elle  voudrait  endormiret  consoler  tous  les  maux 
de  l'humanité. 

Mais  la  critique  est  en  droit  de  demander  si 
Pélabon  mérite  bien  celte  glorieuse  dénomina- 
tion de  poète.  Son  pinceau  pourrait  être  sans 
doute  plus  l'erme  et  plus  vigoureuxetil  ferait  bien 
par  fois  de  ne  pas  habiller  sa  muse  des  premières 
j)arures  que  rinspiration  lui  envoie.  Mais,  en 
somme,  Pélabon  est  vrai  dans  son  styh^  et  dans 
ses  sentiments  ;  il  peint  avec  naturel  et  sobriété, 
et  ses  compositions  sont  souvent  pleines  de  verve. 
II  est  donc  poète,  dans  la  meilleure  acception 
du  mot ,  et  il  ne  lui  faut  que  du  lenqjs  et  du 
travail  j)our  conquérir  les  sufTraîjes  même  des 
plus  sévères. 
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C'est  pour  rendre  lioinmnjic  à  son  talent  que 
je  cite  les  deux  pièces  suivantes  :  Les  Cloches  du 
soir  et  r Hirondelle  et  le  Christ^  cpii,  dans  un  genre 
dilïérenl,  lui  ont  \alu  des  «Moges  niérités. 


LES  CLOCHES  DU  SOIR 


(Jiiaiiii  (lo:;  cloclies  (lu  soir  les  gammes  argeiilinos 
Poitenl  leurs  longs aecords  aux  sommets  des  collines; 
Quand  mille  échos  divers  se  mêlent  àee  cli(eiir, 
Kt  que  tout  à  la  fois,  le  continent  et  l'onde, 
Se  couvrent  du  manteau  qui  dérobe  le  monde, 
Le  ciel  parle  à  mmi  c(eur. 

Quand  des  cloclies  du  soir,  an  sein  île  ma  retraite, 
Le  marteau  sondtre  et  lourd  Trapiie  l'heure  et  répète; 
Quand  de  ma  lampe  alors  s'éclipse  la  lueur. 
Kl  me  montre  l'efrel  d'une  [làle  lumière. 
Qui  permet  tout  au  plus  de  faire  une  prière, 
l.e  ciel  paile  à  mon  c(eur. 

Quand  des  cloches  du  soir  les  ailes  téuéhreuses 
Font  arriver  aux  eieux  des  plaintes  douhun'euscâ, 
Afin  de  protéger  le  chrétien  cpn  se  meurt. 
Ou  (piand  je  vois  marcher  vers  l'alcôve  ruslii|ue, 
In  ministre  de  Dieu  portant  le  viatii[ue, 
l.e  ciel  parle  ;'i  mon  cteur. 
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Quaiul  des  cluclies  du  soir  les  vents  poussent  dans  l'omljic 
J.e  tintement  oliseur,  les  syllabes  sans  nondire; 
l.ors<iiie,  du  rituel  l'iivuine  de  la  douleur 
S'éeliappe  par  soupir  sur  la  modeste  bière 
On  pauvre  trépassé  qu'on  porte  au  eimelii'rf, 
Le  ciel  parle  à  mon  eœur. 

Quand  lesclodies  du  soir,  vibrant  avec  ivresse, 
Font  retentir  les  airs  d'un  concert  d'allégresse  ; 
Quand  le  ijenêl  partout  e\liale  son  odeur, 
Et  que,  d'un  pas  pieux,  mille  jeunes  vestales 
Mai'çlieut  en  \oiies  blancs,  en  rolics  viruiuali:s, 
j.e  ciel  pailc  à  nion  cœiu-. 

Quand  des  cloches  ilii  soir  la  salve  radieuse 
A[)pelle  le  cbrélien  à  l'oraison  pieuse; 
Quand  sur  l'autel  descend  la  lionlé  du  Seigneur  ; 
Qu'un  chant  harmonieux  retentit  sous  la  voûte, 
PA  charme,  agenouillé,  le  peuple  qui  l'écoute, 
l.e  ciel  pai'le  à  mon  cœur. 

Mais  ([uand  \iendra  le  jour  de  triste  sou\cnance, 
Où  lesclodies  du  soir  garderont  lesilenct', 
N'éprouverai-je  plus  ce  radieux  bonheur!' 
Non,  ces  claviers  d'airain,  vibrant  à  mon  oreille, 
Devenaient  pour  mon  âme  une  heureuse  merveille, 
In  charme  inouï  pour  mon  cœiu-. 


I 
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L'HIRONDELLE  ET  LE  CHRIST. 


lui'  liiroiulelle  printanière 
(".lierchait,  pour  construire  son  nirl, 
L'ne  fenêtre  hospitalière, 
Un  toit  protecteur  et  liéni  ; 
Parcourait  les  airs  et  l'espace  ; 
Mais  de  voler  déjà  bien  lasse, 
Elle  se  pose  sur  un  bois  ; 
Bois  précieux,  dont  la  structure 
Lui  fut  d'un  excellent  augure; 
Du  Cahaiie  c'était  la  croix  ! 

Le  Christ,  à  son  picu\  apiu'ociie, 

L'accucillanl  d'un  leil  paternel, 

Lui  fit  ce  £i;énéreux  reproche  : 

«  Quand  tu  cherches,  oiseau  du  ciel, 

»  Au  bas  de  la  voûte  azurée, 

■i  l'ne  retraite  humble,  assurée, 

»   Pour  couvrir  ta  timidité  ; 

n  Pouniiioi  ne  pas  chercher  l'ondirajj 

»  La  bi'anche  courlieelle  feuillage 

»  \h'  l'arlire  île  l'humanité'? 

B  Près  de  ma  couronne  d'é'iiine, 
»  Ah  !  viens  bâtir  Ion  logement, 
»  F,n  recueillauf,  à  la  colline, 
»   Le  brin  de  paille  et  le  ciment  ! 
1)   Appoile,  sin-  ton  bec  fragile, 
»    A\ec  Sdiu,  le  niiirccMij  d'.iri^ile; 
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«  Dispose  les  secrets  outils; 

»  AcIi('>o  ta  maison  de  fangf  ; 

»  Puis  à  la  garde  du  bon  ange 

»  Je  confierai  les  petits, 

»  Avcf  moi  tu  seras  heureuse'; 

»  Tu  ne  verras  point  le  niécliani 

»  Lanecr  sa  pierre  dangereuse 

X)  Pour  détruire  ton  logement; 

»  Au  lieu  de  ee  fatal  outrage, 

»  Nous  partagerons  l'humble  hommage 

»  Que  l'on  vient  me  rendre  en  ce  lieu. 

»  Oh!  toujours,  ma  pauvre  petite, 

»  Hàlis  (on  nid,  creuse  ton  gile 

»  Sur  la  croix  même  du  bon  Ulcu.n 

Kt  l'obéissante  hirondelle, 
A  ee  tendre  avis  du  Seigneur, 
De  plaisir  secoua  son  aile 
Kt  tressaillit  d'un  saint  bonheui'. 
Depuis,  sur  la  couronne  auguste 
Qui  ceint  le  front  de  l'homme  juste, 
L'oiseau  se  plaît  à  se  poser; 
Alors,  peiché  sur  cette  branche, 
11  prodigue  à  l'épine  blanch(î 
De  son  amour  le  doux  baiser. 


Pour  faire  connailre  Tliommc  plus  parliru- 
lièremont ,  aj)rc's  ces  cilalions  p(>éli(Hics,  [ajou- 
terai ;  Le  diinanelie  est  un  jour  (pie  Pdahon 
consacre  loul  eiilier  ti  I  Kjjlise  ;   il  a  un  {'oi'il 


î 
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(>.\l fil ordi liai l'O  pour  lo  chatit  dos  oflicos  cliviiis. 
Dieu  lui  a  donné  un  pou  de  voix  et  il  l'emploie  à 
ce  seivice.  11  ne  Iréquentcque  les  humbles  clia- 
pelles,  telles  que  la  maison  de  eliarilé  où  sont 
les  pauvres  vieillards  indigents,  les  enfants  trou- 
vés ,  les  orphelins  et  orphelines ,  ou  le  Sainl- 
Ksprit,  qui  est  1  hôpital  eivil. 

La  vie  ordinaire  a  toujours  une  grande  in- 
llu<'nc(3  sur  les  compositions  des  Poctes  du 
peuple. 


JACQUES  JASMIN. 


Coiffeur  à  km. 


Bcllaudièro,  Lainonnoye,  Darlros,  Aiibancl, 
el  toi-inùnio,  Pierre  Goudelin,  qui,  depuis  1 700, 
inarcliais  en  lèlc  des  poètes  lanjjuedociens , 
arrière,  arrière!  faites  plaee  au  soleil  de  nos 
jours,  au  poète  d'Agen,  à  Jasmin! 

Jacques  Jasmin  (Ja(pu)u  Jansemin)  est  né 
en    1707  ou    1708  duii  j)ère  lios^u   et  dune 
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iiiLi'c  boiteuse.  La  physiologie  ne  nous  a  jamais 
dit  pourquoi  les  bossus  ont  de  l'esprit.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  père  de  Jasmin,  illettré  au  point 
de  ne  savoir  pas  lire,  composait  ordinairement 
les  couplets  burlesques  chantés  aux  charivaris 
du  pays,  et  il  ne  manquait  jamais  d'y  conduire 
Fenfant,  pour  qu'il  l'imitât  peut-être  un  jour. 
Ses  parents  étaient  fort  pauvres,  mais  on  vil  de 
si  peu  dans  le  midi!  Et  lui  ;  gai,  \if ,  pétulant , 
courait  presque  toute  la  journée,  avec  de  petits 
camarades,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre, 
ne  s'apercevait  de  rien,  et  les  lon»jues  journées 
employées  enjeux  et  en  exercices  de  tout  fjenre 
s'écoulaient  sous  ce  beau  ciel  connue  des  om- 
bres. Cependant  dix  ans  sonnèrent.  A  cet  âge, 
la  raison  parle  sous  l'empire  de  certaines  cir- 
constances. Un  jour  qu'il  jouait  sur  la  place 
en  gamin  déterminé,  un  groupe  se  forme  :  il 
s'avance  :  il  voit  assis  sur  un  fauteuil  un  vieil- 
lard qu'on  [)ortail.  11  reconnaît  son  grand-})ère  ; 
il  se  jette  à  son  cou.  —  î)ù  vas-tu  ,  grand-papa? 
Qu'as-lu  à  pleurer?  Tune  veux  pa^  (juiller  les 


petits!  — ■  Mon  entant,  dit  le  vieillard  ,  je  vais 
ù  Jhôpilal  ;  c'est  là  que  les  Jasmin  meurent. 

Ce  fait  change  fenfant  en  homme  :  une  lu- 
mière a  lui  sur  son  passé  :  il  a  vu  pour  la  })re- 
n)ière  fois  la  misère  jusque  alors  invisible,  et  il 
va  en|>ager  avec  elle  une  lutte  à  mort.  11  entre 
Lomnie  apprenti  cliez  un  coiffeur  et  se  fait  re- 
inarquer  déjà  par  la  légèreté  de  sa  main  cl  ses 
saillies  intarissables.  Mais  c'est  à  la  nuit  cpie 
Jasmin  demande  son  avenir  :  à  la  lueur  d'une 
lanq)cdont  le  reflet  joue  aux  feuilles  du  tilleul 
voisin  ,  Jasmin  passe  sept  à  huit  heures  à  lire, 
à  rêver,  à  versiOer.  A  force  d'économie  cl  do 
calcul,  il  parvient  à  ouvrir  bientôt  pour  son 
compte,  un  petit  salon  sur  la  belle  promenade 
du  Gra\ier^  où  une  petite  clientèle  se  forme 
progressivement.  Mais  bientôt  la  réputation 
du  coiffeur  circide  aux  quatre  coins  de  la  ville  ; 
sa  rcnonnnée,  comme  chansonnier,  ne  larde 
pas  à  voler  dans  le  département  ;  la  vogue 
arrive  enfin. 

Jasmin,  à  défaut  de  la  mi:.èj'e  quil  ne  peut 
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tissomnicr  cil  cliair  et  en  os.  on  l)rise  le  sym- 
bole, le  fauteuil  fatal  sur  lequel  tous  ses  pères 
se  sont  fuit  conduire  à  lliôpilal.  Peu  après, 
pour  mieux  constater  son  triomphe,  il  se  rend 
chez  un  notaire  pour  acheter  la  maison  qu'il 
habile,  et  enfin,  le  jjremier  de  sa  famille,  et 
lilsde  ses  œuvres,  il  voit  eoi)  nom  couché  sur  la 
liste  du  eollecleiir.  (l'est  à  ces  heureuses  circon- 
stances qu'il  fait  allusion  (juand  il  dit  (pielque 
part  : 


Quel  honneur  !  Irop  d'honneur; 
11  me  faut  payer  la  rente, 
Et,  chaque  an,  je  suis  confus 
De  voir  que  mon  chiffre  augmente, 
Même  en  n'ayant  rien  de  plus. 


Pour  comble  de  bonheur,  sa  femme,  d'abord 
ennemie  jurée  de  la  prose  et  encore  plus  des 
vers,  biencprclle  soit  |)leine  d  esj)rit  naturel  et 
d  imagination  .  sa  femme  (pii  .  d  abord  lui  dé- 
robait ses  plumes  et  son  encre  pour  rempèchcr 
d'éci-ire.  sa  femme  a  subi  une  complète  mêla- 
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morphosc.  C'csl  aux  chansons  de  son  mari 
]u'on  doit  l'achalandage  de  la  houtique  ;  il 
aul  donc  que  son  mari  ne  cesse  d'en  composer  : 
(  Courajje,  »  s'ccrie-t-clle  de  temps  à  autre, 
<  chaque  vers  c'est  une  tuile  que  tu  pélrispour 
(  achcvci' do  couvrirla  maison  ;  »  ct^  sanslesa- 
loir,  toute  la  famille  lait  la  contre-parlie  de  la 
•ccommandation  de  Yollaire  :  «  Faites  des  per- 
"uqucs,  faites  des  perruques  »  en  s'cci'iant  en 
'hœur  :  »  Fais  des  vers,  fais  des  vers.  » 

Ceci  est  une  esquisse  sommaire  de  sa  vie 
ju'il  a  développée  avec  un  rare  talent  dans 
ics  Soubenis  (Souvenirs.  ) 

Quatre  poèmes  principaux  ont  été  c()nq)Osés 
)ar  rillnstrecoiireur  :  Lou  Chalibmi^  les Sonhenis , 
Wvcugle  (le  Caulcl  Cuillé  et  Framounctlo.  Son 
)remier  poème,  \e  Charivari,  puhlié  en  ^825, 
'st  un  poème  burlesque,  dans  le  genre  du  Lutrin, 
luquel  il  n'a  pas  craint  de  faire  quelques  em- 
)runts.  L'opinion  a  changé  à  l'endroit  du  pa- 
ois,  celte  belle  langue  rustique  dont  les  érudits 
aisaient  fort  peu  deslime  et  à  laquelle  mainte- 
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nanl ,  [jrâco  à  Jasmin,  ils  suiil  tout  disposésù 
faire  It'S  veux  doux. 


Juste  rotoui'  des  choses  d'icWja^. 

«  Xon,  »  a  dit  un  compatriote  de  Jasmin, 
«  les  idées  nouvelles,  en  coiTompant  la  sini[)li- 
cité  des  antiques  traditions,  en  amoneelant  ça 
et  là  d'immenses  ruines,  ne  seront  point  assez 
puissantes  pour  détruire  cette  lanfjue  si  expres- 
sive et  si  riche,  la  première  que  nous  ayons 
bagayée  ;  cette  langue  qui  est  celle  du  peuple  ; 
cette  langue,  que  nous  savons  tous,  sans  lavoir 
apprise  et  que  nous  n'oublierons  jamais.  Xon, 
rien  ne  prévaudra  contre  la  destinée  d  un 
idiome  qui  a  traversé  des  siècles,  et  que  rajeu- 
nit, en  l'illustrant,  notremoderne  troubadour.  » 
On  peut  mettre,  sans  partialité,  cette  ingé- 
nieuse et  brillante  composition  entre  la  lUipila 
Sacchia  et  le  Lutrin.  Dans  mous  Soubcni-'i  on 
trouve  un  admirable  alliage  de  jTailé,  de  sensi- 
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bililc  et  de  passion.  Une  Iradilion  po})ulaii'e  a 

fourni  à  Jasmin  le  sujet  de  \\[vcu(jIg  de  Caslcl 

Cuillé  et  il  a  su  relever  aux  proportions  d'un 

poème  d'un  inmiense  intérêt.   «   Le  poème  do 

»  Françounello  »  dit  M.  de  Lalis,   «  fruit  d'un 

»  labeur  de  deux  années,  est-il  digne  des  éloges 

»  qu'on  en  fait  et  de  l'admiration  qu'il  exeite  ? 

»  Nous  l'avons  entendu  ;  et,  mettant  de  côté  le 

"  preslige  de  la  déclamation  chaleureuse  et  en- 

»  traînante  de  Jasmin,    il  nous  a  semblé  que 

»  cette  fois  il  s'était  surpassé.  Le  pian  etl'exé- 

»  cution  en  sont  parfaits.  Jusqu'à  présent  on 

••  n'était  pas  d'accord  sur  le  mérite  des  diverses 

»  productions  de  notre  poète  gascon  :  les  uns 

»  (rouvaient  que  les  Soubenis,  écrits  d'une  ma- 

»  nière  si  légère  et  si  facile,  portaient  en  mémo 

»  temps  un  cachet  si   particulier  de  franche 

»  gaîlé,  de  modestie,  de   naïveté  et  de  senti- 

»  ment  que   leur  auteur  n'avait    rien  fait  de 

»  mieux  ;  d'autres,  au  contraire,   donnaient  la 

»  préférence  à  VAhiujlode  Castel  Cuillc.   \ous 

)>  pensions  comme  les  premiers.  Aujouid'lîui. 
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M  la  siipcriorilé  de  Franrouncdo  ne  sera  proha- 
»  hiemeiil  conlcslée  par  personne.  Il  y  a  dans 
»  celte  œuvre  des  beautés  de  Tordre  le  plus 
»  élevé  :  un  iulérèl  soulcnu.  pendant  quatre 
M  elianis,  une  connaissance  profonde  du  cœur 
»  humain  ;  des  détails  }}racieux  et  exacts 
M  sur  les  usages,  les  croyances  et  les  mœurs 
»  des  habitants  de  la  campaone;  des  descrip- 
»  lions  délicieuses;  et  un  style,  tanlot  noble, 
))  tantôt  familier,  souvent  j)alhéti(]ue,  étiiice- 
w  lant  de  pensées  neuves  et  hardies  ,  toujours 
»  élégant,  châtié,  harmonieux,  et  conslamment 
»  aj)proj)rié  aux  silualions  où  sont  placés  les 
»  auteui'S  de  cette  éj)opée  populaire.  Il  y  a  sur- 
»  tout  une  chanson  ravissante  dont  les  paroles 
»  et  l'air  sont  empreints  d'une  couleur  locale, 
»  qui  lui  donne  un  charme  inexprimable;  elle 
»  est  tout  ensemble  j)aîiorale  et  anacréon- 
»  tique. 

»  Il  faut  le  dire  ici  :  dans  Jasmin  tout  est  ori- 
»  [jinal  :  son  génie  comme  son  caractère. 
»  Poète-créateur  dans  Tiiliome  patois,  ainsi  que 
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')  ^hillieihc  et  Coineille  \o  fm-i'iil  dans  lalaiiPiio 
»  Irniu-nise,  un  jjrcmier  l)i)nil  Ta  porté  non  seii- 
»  Ionien t  bien  an  delà  de  ses  devanciers^  mais 
'1  il  a  aUeint  loiil  d'un  conpune  j)urelé  que  l'on 
»  n  aequierl  ordinairement  qu'à  la  longue  e( 
"  avee  beaucoup  de  travail.  La  nature  Fa  doué 
»  dune  imagination  féconde  dont  un  tact  infini 
i>  modère  les  écarts;  son  esprit  est  remarquable 
»  par  les  saillies  et  les  traits  piquants  que  lui 
«  inspirent  les  plus  petits  incidents  de  la  vie. 
»  Le  goût  du  beau  et  du  vrai  est  inné  cliez  lui, 
>•  son  instinct  des  convenances  ne  le  trompe 
»  jamais.  — Apres  cela,  observez-le  individuel- 
»  lement  :  celui  que  distinguent  tant  de  brillantes 
»  qualités,  celui  qui  reçoit  de  toutes  parts  des 
»  bommages  continuels  et  sincères,  celui  (pii 
»  est  au  niveau  des  premiers  poètes  de  Tépoque, 
«  celui  qui  est  né  pauvre  et  de  [)arents  pauvres, 
»  connue  il  le  dit  lui-même  en  vers  admirables 
»  dans  ^Q?,Soul)en{Sj  le  poète,  enfin,  dont  la  ré- 
»  putation  est  déjà  colossale  n'a  pas  quitté  son 
»  premier  état,  et  il  n'a  garde  d'en  rougir.  Il 
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»  se  lit  coifreiir  \kw  nécessité  et  il  l'est  encore; 
,  »  jadis  la  houtiqiie  était  ouverte  à  quiconque 
»  pouvait  payer  un  modique  salaire^  aiijour- 
»  d'hui  c'est  encore  de  même.  Il  n'est  pas  sorti 
»  de  sa  position  sociale,  el certes  il  Taurait  pu.» 

Dès  4855,  Jasniin  parcourut  les  principales 
villes  du  midi  de  la  France,  qui  Tavaient  invité 
à  venir  leur  réciter  ses  vers  en  séance  solen- 
nelle. Partout  un  enthousiasme  porté  jusqu'au 
délire!  Partout  de  véritables  ovations!  Jasmin 
était  dans  toutes  les  houclies,  dans  tous  les  es- 
prits, dans  tous  les  cœurs!  Jasmin  était  le  poète- 
roi  du  midi. 

Après  la  publication  de  son  beau  poème 
Françounelto  ,  il  se  décida  à  venir  à  Paris 
sur  les  invitations  réitérées  qui  lui  étaient 
adressées  par  les  plus  {grandes  célébrités.  Voici 
en  quels  termes  il  raj)por(e  la  soirée  qu'il  passa 
chez  M.  Augustin  Thierry,  qui  avait  réuni  pour 
l'entendre  l'élite  delà  plus  haule  société^  : 

'  Les  ami^  Je  l'autour,  en  «lotinanf  rctlr  Irniliirlion,  ont  dô 
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El,  \p  soir,  entraîné  dans  des  salons  l)rill.(iil>, 
Je  me  trouvais  auprès  de  grands  messieurs, 
(liiez  l'aveugle  qui  fait  des  livres  si  fameux  ; 
Et  des  nuées  de  savants  et  de  dames  savantes 
Attendaient  IVoidement  ([ue  j'ouvrisse  la  Louelie 

Pour  toiser  mon  âme  et  mes  paroles  ; 
Et  ee  n'est  pas  à  Paris  eomme  aux  Lords  de  la  (Jaronne: 
('.liez  moi  tout  est  amij  tout  est  juge  par  iei, 
Et  le  nom  qui  vient  y  faire  liapliser  son  écrit 
Ne  gagne  qu'un  tombeau  s'il  n'y  trouve  pas  un  trAne. 


Je  tremlilais,  je  voulais  m'en  revenir  à  la  campagne; 

Jlais  je  voulus  me  retourner  ; 
Elle  ('lait  là  i)rès  de  moi  (pii  me  tendait  la  main  ! 
Elle  ne  m'avait  pas  quitté.  En  la  voyant  riaiile 
Il  me  semble  que  la  main  du  bon  Dieu  me  louclia; 
Mon  cunir  n'eut  plus  peur,  ma  veine  s'alluma; 
Mon  àuie  dans  mon  eorps  se  remua  brùlaiile, 
El  je  clianlai  sans  eraiule,  avec  un  signe  de  croix  ; 
Et  déjà  d'apiilaudir  les  savants  étaient  prêts; 
Ils  devinaient  les  mots  à  mes  yeux,  à  mes  gestes. 

Et  ils  se  laissèrent  prendre  tous. 

Et  je  veux  partir,  madame;  une  autre  fois,  si  je  peux, 

Je  vous  dépeindrai  mieux  Paris. 
En  attendant,  sans  liruit,  lestement  je  m'arrange 

renoncer  à  faire  du  français  élégant  et  cliàlié,  le(rr  but  étant  de 
laisser  bien  comprendre  Ic/iî«'e  simple,  naïf,  et  surtout  l'entrain 
du  poêle.  Ils  n'ont  voulu, dans  celle  traduction, d'autre  mérileque 
celui  d(î  ne  pas  chercher  à  en  avoir;  elle  est  prescpic  toujours  mot 
à  mol  ;  aussi  es|ièrenl-ils  ipie,  à  l'aide  de  cette  espèce  de  décalipie, 
les  personnes  les  plus  étrangères  à  notre  harmonieux  idiome 
comprendront  le  texte  facilement. 

26 
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Pour  m'en  rclnnrnor  vite  ;ui  pnvs; 
Et  (|iiaiid  j'aurai  ijrùli''C('s  doiiv  cents  iieiio?, 
Que  je  verrai  ma  Garonne  ri  mes  pi'é.<  et  mes  liaies, 
Je  vous  (lirai  ce  (lire  j'ai  dit  an  dîner  des  (ia.-eon?  : 
Si  Pari?  me  l'eiid  tier,  Atren  me  rend  iicnicnv. 


Les  p'rnnds  iioèincs  do  Jasmin  soii!  atijoiir- 
d  liiii  li'Oj)  connus  pour  en  extinire  dv<<  lt';ij;- 
nienls  avec  ([uelqne  ejiance  (!e  plaire  jjar  la 
nouveauté.  Je  eiltiai  donc  de  préférence  deux 
pièces  délacliées  où  l'auteur  moins  occupé  des 
ressorts  delà  composition  se  montre  dans  toute 
son  inoémiité;  où.  j)ersojn!ellcment  en  scène, 
il  nous  laisse  lire  dans  sou  àme,  La  première 
que  voici  contient  le  récit  de  son  voyaoe  à  Paris, 
qu'il  adresse  à  madame  Adrien  de  ^  ivens,  pour 
remplir  la  promesse  qu'il  lui  avait  laite  : 

MÔ.^  VOYAGE  A  JPARÏS  , 

priF-MIEU  MAI  18i2. 

A  Ma3ani9  Adrier.  de  Vivers, 


Agen  dort,  et  l'aube  va  poindre  ; 
Le  bateau  a  sonné, 
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Partons  \il('  saiis  luiiil  siii- l'onde  qui  verdoie; 

On  m'a  Icllcnient  iiisliiniû 

A  aller  >nir  l'aiis  (lunj'en  Ijrùle  d'en\i(.'. 

C'esl  vrai,  mes  amis  onl  l'aison  ; 
Avant  (jue  sur  matiMe  les  ans  viennent  s'entasser, 
1!  faut  voir,  au  moins  une  lois,  la  ville  des  villes; 

Là  on  nejiarle  pas  gascon, 

Mais  cela  ne  m'arrête  gui're. 

Aujourd'hui  l'iiomme  [lart  seul,  et  le  poète  reste; 
Je  le  (piitte,  muse  ;  adieu  pour  tout  le  mois  de  mai  ; 

Je  t'ai  juré  amour  pour  la  vie  ; 
Mais  l'amour  ne  perd  rien  si  nn  moment  on  se  quitte; 
Quand  on  se  revoit  apr»''s  on  s'aime  davantage! 

Comme  nous  descendons  lentement! 

Le  Jjateau  a  des  ailes,  nous  volons  ! 

Voici  Tourncins!  Voici  Marmandc  ! 

^'oici  Bordeaux,  la  ville  grande, 

Au  front  doré,  aux  yeux  riants, 

A  la  ceinture  de  liàtiments  ! 
nii  !  mais  passons,  passons  Bordeaux  l'ensorceleur; 
(Iraudes  villes,  grands  ponts  (jui  vous  dressez  partout 
Aujourd'hui,  sur  mon  chemin,  je  passe  comme  l'éclair; 
Un  ne  s'arrête  pas  rpuiud  Paris  est  au  bout. 

D'un  auli'e  jour  \oici  l'aurore.... 
Devant  moi  (|ueli|ue  chose  luit! 
Que  de  maisons  !  ([uc  de  clochers  ! 
Oh!  hon  Dieu!  (luellc  ville!  oli  !  hon  Dieu!  comme  elle  grandit  ! 
Une  foule  en  sort,  l'autre  s'y  précipite; 
Sainte  Croix  !  épargnons  la  vie  ! 
C'est  Paris  !,..  je  suis  dans  Paris. 
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8   MAI. 


Il 


Oh  !  bon  Dieu  !  clans  Paris  comme  la  vie  se  hàlc  ! 
Pourtanl  on  y  voit  le  double  ;  en  allumant  le  vent 

On  l'ail  do  la  nuit  un  autre  jour  radieux. 
Que  (le  monde!  quel  bruit!  voilà  demi-semaine 

Que  la  foule  m'entraîne  où  elle  court 

Et  que  je  me  perds  chaque  jour. 

Eh  bien!  laissons-nous  faire!  que  la  fotde  m'entraine  ! 
Perdons-nous  !  —  Oin,  aussi  ma  journée  se  perd; 

El  le  temps  ([ue  je  voudrais  nonchalant 

Marche  sur  un  chemin  de  fer  ; 

11  ne  laisse  i)oint  respirer  mon  âme  ; 
El  j'en  ai  besoin  cependant:  au  pays  qui  m'est  cher 

.l'ai  promis  à  noble  damo 

De  lui  i>eiiulre  ce  que  je  verrai. 
E!i  bien,  ne  nous  perdons  plus  !  A  commencer  d'aujourd'hui 
Cherchons  d'abord  la  maison  où  nos  rois  demeurent. 

C'est  dillicilc;  ici  tout  est  maison  de  roi! 
Je  ne  vois  que  i)alais  que  des  franges  décorent  ; 
Les  murs  semblent  d'or;  ici,  là  bas,  de  l'autre  bord, 
L'oj'  éclate  partout,  l'or  grimpe  dans  les  rues 

Jusque  stu'  les  toitures  bleuâtres. 

Qu'ai-je  vu?  des  soldais;  un  chàle.iu,  des  slalucs; 
Des  it>lf.  voici  donc  le  palais  ! 


I 
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Mais  celui-là  csl  BOiiibie  cl  l'ail  luiire  ligure  ; 

Oh!  c'est  ([ue celui-là  n'a  |)as  liesoin  d'or  sur  ses  murailles, 

('ar  il  a  la  ^^loirc  [JOur  dorure, 
Et  surtout  de[)uis  ([u'il  logea  l'euiiiereur  ! 


L'empereur  !... Voilà  donc  le  palais  où  il  demeurait! 
C'est  ici  qu'il  prenait  son  tonnerre  allumé, 
Quand,  sur  son  cheval  blanc,  lièremcntil  allait 
Frapper  les  rois  orgueilleux  qui  nous  avaient  manque. 

L'empereur  !  l'empereur  !  oh  !  que  je  me  sens  l'envie 

De  parler  de  lui  aujourd'hui  !....  Si  je  connaissais  quelqu'un 

Dans  ce  bois  rempli  de  monde  qui  prend  l'air. 

Ou  dans  ce  jardin  où  la  foule  se  promène  ;  — 

J'ai  passé,  repassé;  je  ne  connais  personne  ; 

Pas  un  seul  Agenais  ;  la  Coule  est  pres([ue  muette; 

Personne  ne  se  touche  la  main  ;  i  ersonne  ne  se  salue. 

Quel  beau  monde  cependant  '.  ([ue  Paris  est  élégant  I 

Sans  doule  ici  il  n'y  a  pas  de  pauvres; 

Tout  est  dame,  tout  est  monsieur  ; 
Chaque  jour  est  dimanche,  et  sous  ces  arbres 

Qu'il  fait  beau  i)rès  de  ces  bassins! 

Comme  mon  sang  se  ralraichit 

A  l'ombre  do  ces  charmilles  ! 


Et  sur  celle  place  <iuel  joli  coup  d'u-il  ! 

Des  fontaines,  des  jets  d'eau  j  que  c'est  beau  ! 

De  l'eau  qui  tombe  en  napiies  et  remonte  en  lames  1 

Des  géants  aux  cheveux  d'or  d'où  dégoutte  l'argent  ; 

Des  statues  à  l'entour  sur  des  roches  assises; 
Sur  un  grand  piédestal  brillant 
Une  pierre  dressée  en  colosse  pointu, 

De  grands  candélabres  d'or  h  cent  branches  Icuillues  ; 

20. 
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Devanl,  à  gaiiclic,  n  droilc,  la  IViulc  par  milicrs; 
0  pavs  do  mira<-li'  !  ù  \  ille  de  sorciers  ! 

delà  m'est  égal  ipie  personne  ne  me  parle,  ne  me  rqionde, 

Restons  seid  au  milieu  du  monde! 

Je  veux  voir  où  il  me  conduira; 
Perdons-nous  encore  aujourd'i  mi;  —  mais  je  me  suis  perdu  déjà  ! 
Je  ne  me  reconnais  plus;....  — (pi'est-ce  ([ui  s'élève  ? 
Une  statue  en  jjronzc,  un  lioniiue  tout  près  du  ciel, 

Redingote  grise,  petit  clia[ieau  : 
C'esl  riotre  Empereur!  c'est  Ronaparle  ! 

Encore  lui  ici  !  toujours  lui  ! 

Qu'il  va  l)icn  près  du  soleil  ! 
Il  est  là  comme  s'il  était  à  la  tète  de  son  aimée  ; 

On  dirait  (pi'il  attend  la  canonnade.... 


Ne  soiil-ce  p;is  là  de  bien  belles  impressions 
de  voyages;  sans  f;inl  comme  sans  enlumi- 
nure? Comme  lout  y  est  vil,  lesle,  naturel  et 
viai!  iN'y  a-l-il  pas  aussi  de  la  subliii)it'3  dans 
ces  lignes  si  simj)les  : 

l.'nc  statue  de  bronze,  un  homme  tout  près  du  ciel.... 
Il  va  liicn  piès  du  soleil  !' 

.    La  poésie  ne  consisterait  donc  pas  dans  les 
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vers?  Ace  compte,  les  j)lusoruiuls  [)oèles  pour- 
raient bien  n'avoir  écrit  qu'en  prose. 

Jasmin  coulemplaiU  la  Jjrande  capitale  sous 
ses   aspects  les   plus  imj)osanls  vient  de  nous 
j)ein(lrc  les  idées,    les  imap,es,   les  senliineiils 
dont  elle  a  peuplé  son  inja^jiiiatiun  et  son  cœur. 
C'est  connne  nn  panorama  mobile  on  la  succes- 
sion des  objets  sembellit  des  nnances  les  plus 
délicates  de  Tesprit  le  j)lus  subtil  et  le  plus  pé- 
nétrant. A  ce  vai-te  tableau  extérieur  nous  oppo- 
serons un  tout  petit  tableau  diiitérieur,  ca[)ri- 
cieusemenl  dessiné  a  propos  de  Tenvoi  de  cahiers 
de  papier  lin.  qu'on  lui  adressait  pour  copier 
VmnçouncUo.  Le  luil  est  peu  émouxanl,  il  l'aut 
Tavouer;  niais  les  poètes  n'ont-ils  pas  un  talis- 
man connne  les  ma  j]iciens?  N'oyons  donc  ce  que 
devient    ce    papier    lin   sous    le    talisman    de 
Jasmin  : 
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A    m  O  :^'  S  I  £  V  K    F  ©  jV  T  È  s  . 

PIUECTEUR    DES   COMRIBUTIOAS   DIUECTES, 

Oui  venait  de  m'cnvoyer  du  papier  Ik  pour  copier  FRAKÇOî* 

MARS    18iO. 


Mainlenaiil  qiip  j'ai  fiiii  Franyonnctlp,  » 

Que  je  n'ai  plus  ([ii'à  la  débarbouiller,  ■ 

Pour  qu'elle  soit,  en  sortant  demain,  I 

Sinon  jolie,  du  moins  nette; 

Vous  m'envoyez,  vous,  Monsieur,  [lour  lui  faire  sa  petite  robc^ 

Papier  joli,  luisant,  eboisi  de  votre  main. 

Obi  quel  plaisir  pour  moi  !  le  grand  joueur  de  banque 

V(jit  la  fortune  (pii  lui  rit,  1 

vSi  une  bonne  main,  noire  ou  blanelie,  I 

Lui  ellleure  un  peu  les  cartes  dans  ses  doigts.  J 

Ainsi,  votre  papier,  je  le  vois, 
Me  va  porter  bonbeur  cette  année  ; 

yiic  voulez-vousi' j'ai  plaisir  de  le  croire  cl  je  le  crois. 

Comme  tout  a  changé  poiu'lanl  ! 
Autrefois,  (piand  mon  ruisseau  pauvrement  arjeiitait, 
Un  de  vos  paiiiers  m'arrivail  tindiré; 
Oli  !  que  de  soucis  celui-là  chez  moi  causait  ! 
îMus  devers,  jdiis  de  cbansons  aussitôt  cpi'il  était  entré  ; 
Il  ne  nie  parlait  (pi'en  colère 
El  iVuu  [ijn  de  cvinniandciiteiit  ; 
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Si  je  faisais  le  sourd  un  mouicnl, 
Il  nieiuu;Hit  du  j^arnisaire; 
Je  payais  donc  tout  eiîrayé  ; 
Et  je  n'avais  plus  après  ni  argent  ni  esprit! 

Qui  m'aurait  dit  alors  cpi'un  jour  je  dirais  merci  ! 

Au  sévère  monsieur  Fontes 
Que  j'avais  tantenvoyé  au  pré  des  sept  deniers , 

A  celui  qui,  chez  moi,  tuait  la  poésie? 
Personne!  parce  ([u'alors  je  lui  étais  trop  rancuneux; 
Parce  cpi'alors  je  n'avais  pas  vu  encore 

Le  poète,  riionmie  de  goût, 

Le  grand  ami  des  vers  gascons, 

Dans  riiommu  si  terrible  qui  était 

Le  gros  major  des  collecteurs! 

Mais  à  présent  je  sais  tout,  et  ma  muse  est  contente, 

Et  (juand  votre  papier  tout  timbré  se  présente, 

■l(!  paie  habitude,  et  je  ne  vous  en  veux,  plus, 

Car  vous  écoutez  mes  vers,  vous  aclietez  tout  ce  que  j'écris. 

Vous  le  savez  par  cœur  ;  que  de  plaisirs  je  vous  dois  ! 

Comme  nous  nous  oublions  en  caquetant  tous  les  deux  î 

11  l'aut  me  voir  aussi,  pour  l'aire  votre  pratiipie, 
Peigne  en  main,  vers  enlèlc,  sortir  de  ma  boutique, 

Cluupie  jour, 

A  midi. 

J'arrive,  vous  vous  asseyez;  moi  sur  de  vous  plaire, 
En  vous  accommodant  sans  bruit  entre  mes  mains, 

De  mon  esprit  chansonnier 

Je  vous  dis  les  petites  alTaircs; 
El  vous,  vous  tendez  la  joue  et  tout  aussi  bien  m  écoulez. 

Souvent  votre  goùl  Ihi  critique 
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Sur  ma  gUinu  iiuiJliiiiio  ; 
Cela  m'est  égal,  je  vous  donne  toujours 
Main  doucctle,  légère,  et  rasoir  de  velours  ! 


Mais  (juand  ma  nuise  enlin  vous  donne  un  joli  air, 
Sur  votre  front  aussitôt  se  peint  une  rougeur  j 

Vous  vous  levez  viT  eomme  l'éelair  ; 

Vous  sonnez  deux  fois;  c'est  assez; 

Votre  aimable  et  belle  famille 

Vient  faire  le  cercle  autour  de  moi  ; 

Et  ma  muse  se  pavane, 
Parce  qu'elle  sait  que  nulle  part  elle  n'est  juyée  mieux. 

Oli  !  ce  ([ui  i)lait  chez  \ous  plail  partout,  et  je  le  sais; 
Mais  ce  qui  est  plus  joli  :  il  v  a  quarante  mois  passés, 
Un  beau  malin  que  j'entrai  dans  votre  belle  chambre, 

Je  vois  des  milliers  de  livres  alignés, 

Et  tout  dorés  et  tout  luisants. 
Un  me  sauta  aux  yeux;  oli  !  comme  je  le  reluquais  ! 

C'était  le  mien  ;  je  le  vis  d'abord. 
Mon  nom  y  était  gravé  en  gros  et  tout  en  or  ! 

Que  j'étais  content  !  Monsieur,  des  plaisirs  que  je  vous  peins, 
C'est  le  plus  doux,  celui  ([ul  m'a  le  plus  saisi  ! 
Mon  livre  est  le  premier  que  je  regarde  cpuind  j'entre; 
Pauvre  livre  !  il  est  paysan,  mais  il  ne  ternit  rien  ; 
Vous  l'avez  si  bien  vêtu  !  je  ne  le  perds  pas  de  vue  ; 
J'irais  le  chercher  les  yeux  rermés. 

Il  est  vrai  (pi'il  peut  avoir  son  âme  un  peu  triste. 
D'être  au  milieu  de  messieurs  qui  ne  sont  pas  gascons  ; 
Mais  j'emploie  pour  lui  mon  esprit  et  mon  huile. 

Parce  (pi'avant  le  niois  de  mai, 

Pour  qu'il  ne  reste  [las  seul,  je  \cux 
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l.iii  envoyer  \ite  un  prtil  IVt'ic; 
•le  l'acliève  ;  sur  son  leint  j(!  |)iissu  la  pierre  ponce; 
El  je  eomple  sur  l'honneur  de  l'y  voir  à  cùli;  ; 
Car,  Monsieur,  le  pajiier  cpievous  m'envoyez  m'annonce 
Que  vous  aimerez  mou  cadet  autant  (|U(!  mon  aîné. 


Eli  bien,  (jii'oii  dites-vous?  n'est-il  pas  sor- 
ciei-ce  Jasmin?  Rompons  donc  avec  lui  de  peur 
de  nialéfiee  et  prenons  cuntjé  de  lui  en  vers 
patois,  ])()ur  en  finir  : 


Bon  Dlou  !  qui  no  cansou  !  que  hny  Men  !  qui  l'a  fèyto  ? 

Acos  Pascal  !  resi)0in'  Tournas  ; 
—  brahù!  bibu  Pascal  !  crido  la  fuulo  entièro. 


I  non  Bip»  :  iiiifii,-  ,i.:„-,^r,ii  !  ,|„viip  \i  i,;,'ii  :  ,,ii;  l'i  ciie  ■ 

—    Ce,!   1'hm:.1  :    ,,-l.oi„l   ■n,ui,l,,s. 

—  BiavK  '  »lïi-  l'.isr.iJ  '  sWile  la  luiile  ciiliùi; 
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A  nos  injjénicux  Jirlisans.  à  nos  poclos  in- 
cultes vient  se  joindre  ici  la  jeune"  lillc  np,reste; 
}> aie  comme  Toiscan  du  bocnoo,  >ive  et  alerte 
comme  la  biche  de  la  forèl,  sinîple  connne  la 
Heur  des  champs  :  Klise  Morcau  dont  les 
chanls  j)oéli(jues,  un  jour,  salués  pai-  les  ap- 
plaudissements de  nolie  [jraude  \ilK',  iront  rc- 
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tentii'  sous  les  choiics  séculaires  de  Maziùres , 
Mazièrcs,  du  déparlement  des  Deux-Sèvres,  aux 
(jrands  bois,  aux  prés  herbeux,  et  si  solitaire 
qu'il  n'est  connu  que  de  ceux  qui  riiabiteni. 
C'est  dans  cet  cndioit  perdu  que  s'écoula  l'en- 
fance d'Élise,  loin  de  tout  ensei>jnenient  pri- 
maire, par  l'excellente  raison  que  cet  enseigne- 
ment n'avait  pas  alors  pénétré  jusque  là.  A 
défaut  de  maîtres  et  de  leçons,  elle  lisait  dans 
ce  mei'veilleux  livre  de  la  nature  qui  ne  s'ouvre 
que  pour  ses  adeptes  :  le  chaut  d'un  oiseau,  le 
souffle  d'une  brise,  les  parfums  d'une  Heur, 
étaient  pour  elle  autant  de  thèmes  vivants  pour 
les  modulations  de  la  poésie.  Elle  avait  six  ans 
à  peine  lorsque  sa  première  pièce  de  vers  lui 
fut  inspirée  par  la  circonstance  suivante  : 

On  avait  célébré,  le  G  janvier,  la  fêle  des  rois, 
en  famille,  en  compagnie  du  curé,  du  notaire 
et  du  médecin.  La  fève  était  tond)ée  à  Elise. 
Les  convives  déclarèrenl  qu'elle  devait,  à  son 
tour,  payer  un  gâteau.  Son  embarras  futgrand, 
car  elle  ne  possédait  qu'un  très  mince  capital. 
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(k'stiiié,  (lisait-elle,  à  jeter  les  fondemciils  de 
sa  bibliothèque. 

«  Si  je  faisais  une  chanson?  »  se  demauda- 
t-elle.  «  Maman  qui  a  bien  voulu  se  charger  de 
confectionner  le  gâteau,  Tacceplera  peut-être 
en  paiement.  » 

La  chanson  fut  faite,  et  chantée,  le  soir  même, 
aux  grands  applaudissements  de  tous  les  invi- 
tés. Ce  premier  succès  encouragea  l'enfant  au 
point  que,  à  con)pter  de  ce  moment  elle  dédai- 
gna tous  lesamusementsdesonâgeetnes'occupa 
plus  que  de  traduire  dans  un  langage  cadencé 
tout  ce  qui  frappait  ses  regards  et  sa  pensée. 

Mais  elle  comprit  bientôt  que,  pour  écrire, 
il  Fallait  savoir  et  savoir  beaucou[),  et  que, 
pauvre  enfant,  eonlinée  au  fond  d'un  obscur 
\illage,  cll<' n(^  savail  l'ien.  Un  jour,  des  voya- 
geurs visitèrent  le  pays.  I/un  d'eux  causa  long- 
temps avec  la  j)elite  lille,  conseilla  aux  parents 
de  la  mettre,  sans  tarder  <>n  pension,  soit  à 
ISiort,  soit  à  Parthenay,  et  laissa  à  dessein  un 
e.\em[)laire  des  œuvres  de  Uacine  sous  un  des 

27. 
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berceaux  de  noisetiers  du  jardin.  La  leclure  de 
ce  modèle  de  toutes  les  peri'eelious  lilléraires 
ouvrit  un  monde  nouveau  à  Élise,  et  l'ut  proba- 
l)lement  la  cause  de  celte  [)ureté  d'expression 
(ju'on  remarque  dans  ses  vers. 

Peu  après,  sa  l'a  mille  quitta  Mazières,  pour 
aller  habiter  Coulonges,  autre  bourj]  plus  consi- 
dérable à  quatre  lieues  de  Psiort.  Là  vivait  un 
savant  médecin,  qui,  émerveillé  du  talent  pré- 
coce de  celte  enfant,  lui  ouvrit  sa  bibliothèque 
'  et  voulut  même  faire  des  déniaiches  ])Our 
qu'elle  entrât  dans  la  meilleure  pension  de  sa 
ville.  Élise  accepta  les  livres  avec  une  recon- 
naissance inlinie ,  mais  quant  à  l'invitation 
daller  en  [)ension,  [)Ouvait-elle  Taccepter,  elle 
(jui  avait  passé  pres([ue  tout  son  temps,  au 
[jrand  air,  à  la  eani|)aj)ne?  El  puis  son  esprit 
actif  et  va[]abond  connue  l'abeille,  ne  butinerait 
plus  les  fleurs  des  livres,  d'après  ses  caprices 
et  ses  instincts  elliptiques.  Au  règne  de  la  fan- 
taisie enivrante  succéderait  celui  de  I  ordre 
et  de  la  niélluxlc  :   il  ('.in'hail    (nul  i-;niîT,.i'  au 
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cordeau,  loiil  lucsurcrau  compas,  suivre,  sous 
peine  de  répriiniuiiie les  ex|)lica lions,  ou  lourdes, 
ou  obscures,  ou  insuliisantes  de  inaîlres  routi- 
niers. Quand  onapprenailsibien  cllantde  belles 
choses  au  bord  d  un  frais  ruisseau,  coulant  en 
(!ou.\  murmures,  tilillant  sourdeuienl  la  paresse 
de  Tespril  et  de  rima<]inalion  sous  1  ombrajje 
j)arfunié  d'un  tilleul  ou  (ïuw  marunnier  en 
llcur;  bercée  par  le  gazouillement  des  mésanges 
et  des  chardonnerets  [)ar  le  roucoulement  des 
tendres  ramiers  ;  charniée,  à  chaque  instant  par 
les  métamorphoses  riantes  de  léjjers  et  brillants 

nuages  se  jouant  à  Thorizon Quoi  donc! 

échaurjer  cet  admirable  spectacle  de  la  nature 
et  ses  sublimes  émotions  contre  la  cellule  (Tune 
classe  !  Cet  échange  eût  été  un  troj)  gi'and  sacri- 
tice  ;  cet  échange  eût  tué  toute  inspiration  ;  ma- 
demoiselle Moreau  refusa  net. 

Ce  fut  vers  cette  cpocjuc  qu'elle  composa  une 
louchante  élégie  sur  la  mort  de  mademoiselle 
l']lisa  Guizot.  Par  renlrcmisc  de  M.  Heim,  pré- 
fet des  Deux-Sèvres,  (jui  avait  pour  elle   une 
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bieiiveillciiii'e  palernello,  mademoiselle  Moreau 
envoya  cette  élégie  à  M.  Guizot,  alors  ministre 
de  rinstruclion  publique.  Ce  dernier  ré[)ondit 
à  la  jeune  fille  une  longue  lettre  écrite  en  en- 
tier de  sa  mam,  et  ne  borna  pas  à  de  vaines 
paroles  ce  qu'il  appelait  sa  reconnaissance  :  il 
fit  parvenir  à  mademoiselle  Moreau  un  encou- 
ragement de 500  francs  et,  rengageantà  quitter 
Coulonges  pour  Paris,  il  lui  assura  (|u\'lle  trou- 
verait un  ami  dans  le  minisire.  Celle  promesse, 
il  Ta  tenue.  Si  la  jeune  fille  sans  fortune  et  sans 
prôneurs  a  vaincu  les  difllcultésde  sa  position  , 
c'est  au  constant  ap[)ui  de  M.  Guizot  qu'elle  le 
doit. 

Cependant  la  rciiomniée  di'^lisc  iMoreau 
grandissait;  on  ne  parlai!  que  d'elle  dans  son 
déparlemenl.  11  lut  de  nouveau  ([ueslion  de  la 
mettre  en  pension.  Ses  parenls  crureni  bien 
faire  en  la  faisant  entrer  dans  le  pensionnat  de 
mademoiselle  Bérat  à  Niort.  Malgré  toutes  les 
bontés  qu'on  eut  j)Our  elle  dans  cette  maison, 
elle  ne  put  y  demeurer  qu'un  mois.  Loin  de  su 
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lucre,  loin  de  la  nuliirc,   celle  âme  aimaiile 
sou  lira  il  Irop. 

Une  dernière  épreuve  élait  réservée  à  la  pau- 
vre enfant  ;  on  croyait  encore  à  i'inilialion  obli- 
gée delà  poésie,  qu'on  regardait  comme  l'ar- 
cane  des  arcanes;  les  poètes  do  la  nature 
n'existaient  pas  alors.  Il  advint  donc  qu'un  pro- 
fesseur de  littérature,  octogénaire,  M.  Briquet, 
se  mit  en  lèle  que,  avant  de  mourir,  il  pour- 
rait doter  son  pays  d'un  poète  féminin.  Finis 
coronat  ofus,  a  dit  un  ancien,  et  le  professeur  de 
littérature  avait  résolu  de  clore  sa  carrière  par 
raceomplissement  de  cet  excellent  adage.  Cette 
résolution  [)assa  à  l'élat  d'itlée  lixc  dans  le  cer- 
veau du  bon  vieillard  et  ses  instances  devinrent 
si  pressanles  que  mademoiselle  Moreau  dut 
partir  j)our  Niort,  afin  de  profiter  de  ses  le- 
çons. Elle  descendit,  suivant  les  intentions  de 
M.  Briquet,  dans  la  maison  de  madame  Gou- 
jon. Au  bout  de  trois  mois,  le  vieillard  mourut, 
et  iuademoiselle  IMoreau,  en  quittant  le  pen- 
sionnat jura  qu'elle  ne  rentrerait  jamais  dans 
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aiiciMi  élablissoiiiciU  de  ce  |';ciHC'.  Des  profes- 
seurs, cousiillés  par  sa  inmille,  dirent  qu  il  Jal- 
lail  la  laisser  s'abandonnera  toute  la  lil)erlé  de 
ses  inspirations.  Revenue  à  Coulonjjes,  elle 
senlit  (ju'il  lui  restait  beaucouj)  à  aj»prendrc 
encore  et  se  mit  au  tra\ail  avec  une  ardeur  que 
ne  ralenlissail  inènie  j)as  la  faiblesse  de  sa 
sanlé.  Une  jjraniie  joie  vint  1  y  trouve.r  :  à  des 
vers  qu'elle  avait  adressés  à  M.  de  Lamartine 
sur  la  mort  de  sa  fille  elle  reçut  de  rilluslre 
j)oète  une  réponse,  aussi  en  vers,  aecompa^rnée 
d'un  c\emj)laire  des  Méditations  et  des  Har- 
monies. 

En  I85i,  le  premier  congrès  scientipKjue  se 
tint  à  Poitiers,  ville  j)eu  distante  de  Coulon^ies. 
I.e  préfet  des  Deux-Sèvres,  M.  Léon  Thiessé, 
})rotecleur  zélé  de  la  jeune  fdie,  ennajjea  ses 
parents  à  la  conduire  au  congrès.  L'enfant  eut 
un  succès  com[)let.  Elle  improNisa  une  ode  sur 
les  travaux  de  celle  assemblée  ,  qui  lui  décerna 
une  médaille  à  l'eflifjie  de  Malbcrbe.  Dès  ce  nio- 
meul,  su  destinée  poétique  fut  iixée.   L'amiée 
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siiivnnlo,  elle  vint  à  l\iris  avec  sa  mère,  (jul 
ne  Ta  jamais  quillée  depuis.  M.  Giiizot  raccueil- 
lit  comme  un  ami  et  lui  donna  innnédialemenl 
une  pension  de  400  iVancs.  Celte  pension  a  été 
depuis  augmentée  deux  lois  par  M.  de  Salvandy 
et  le  sera  sans  doute  encore. 

Madenioiselle  Moreau  publia,  en  ^857,  la 
première  étiilion  des  Bcrcs  d'une  jeune  fille,  qui 
lut  rapidement  épuisée,  lui  IS.'S,  son  ode  sur 
l'arc  de  Triomphe  de  TEtoile  obtint  une  men- 
tion honorable  de  l'Académie  française.  Elle  tU 
paraître  ensuite  un  roman  intitulé  :  lue  destinée, 
puis  un  livre  pour  la  jeunesse,  en  prose  aussi, 
I.CS  Souvenirs  dun  petii  enfant.  Ce  dernier  ou- 
vrao^e  a  obtenu,  en  -1811,  un  encouragement 
de  800  francs  de  l'Académie  française.  L'année 
suivante,  celte  même  académie  a  décerné  à 
l'unanimité  à  mademoiselle  Moreau  le  prix  de 
'i,i>00  francs  de  M.  de  Maillé,  de  la  Tour  Lan- 
dry, destiné  au  talent  poéli([uc  ([ui  donne  le 
plus  dV^spérances. 

Les  poésies  de  mademoiselle  Moreau  forment 
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principalenienl  un  recueil  trélégies  qui  brillent 
par  un  remarquable  lalenl  de  versification  ;  on 
y  trouve  de  la  grâce,  de  riiarmonie,  de  l'élé- 
gance jointe  à  Tabondance  des  imanes,  à  l'ha- 
bileté et  au  naturel  des  tours,  à  une  variété  de 
pensées  justes,  ingénieuses,  délicates,  expri- 
mées d'une  manière  ferme  etconcise.  Le  talent 
de  ce  poète  de  la  nature  apparlient,  selon  nous, 
au  genre  tempéré;  il  s'élève  rarement  vers  les 
grands  horizons  de  la  pensée  ;  mais  quand  élar- 
gissant ses  cadres,  il  passera  de  sujets  privés  à 
des  sujets  d'intérêt  général,  quand  il  déploiera 
enfin  ses  ailes  dans  toute  leur  largeur,  il  se 
montrera  sans  doute  sous  un  jour  plus  splen- 
dide  qui  le  fera  paraître  plus  saisissant,  plus 
profond  et  plus  sympathique. 

La  pièce  suivante  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  poésies  publiées  [)ar  mademoiselle  Moreau, 
etqu'elle  nous  a  obligeannnent  communiquée 
donnera  une  idée  de  son  talent  poéiiqiic. 
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A  MADEMOISELLE  MARIA  DE  F. 


e  jour  de  sa  première  communiûn. 


Va  recevoir  celui  de  qui  toul  liien  dérive, 
Maria!  ([u'en  Ion  eœur,  va^e  d'éleelion, 
Il  verse  les  iiarl'ums  de  celle  foi  naïve, 
La  plus  belle  des  fleurs  de  la  sainte  Sion. 


Que  sa  divine  main,  sur  ta  tête 

C".onrljanl  les  longs  rameaux  de  l'arbre  de  la  croix, 

Kn  fasse  découler  la  céleste  rosée 

Qui  nous  rend  l'innocence  une  seconde  fois. 

Porle  aux  pieds  des  autels  ta  candeur  angéli<|ue; 
Les  cœurs  simples  et  purs  sont  aiinés  du  Seigneur  ; 
Saint  Jean,  ce  Fénélon  du  livre  évangélique, 
(".e  frère  de  Jésus  était  simple  de  cœur. 

Ne  cherche  point,  enfant,  à  soulever  le  voile 
Oui  cache  l'Éternel  aux  regards  d'ici  bas; 
Les  Rois-Mages  suivaient  la  lueur  d'une  éloile, 
Sans  savoir  en  (picls  lieux  elle  guidait  leurs  pas... 

Adore  avec  respect  cet  auguste  nivstère, 
Où  nous  voyons  l'auteur  des  mondes  et  des  cieux. 
Se  donner  en  pâture  aux  enfants  de  la  tei're, 
Kt  laver  nos  cri'eurs  dans  son  sang  précieux. 
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Tu  frandiisaujourd'luii  ces  plaine»  (Uijotine  âge, 
Dont  riicrl)e  est  si  touffue  et  l'iiorizon  si  beau  ; 
Colorant  l'avenir  des  reflets  d'un  mirage, 
Tu  fais  les  premiers  pas  dans  un  sentier  nouveau. 

Que  ce  jour,  Maria,  le  plus  doux  de  la  vie, 
Te  laisse  un  souvenir  solennel  et  toudiaul  ; 
Nul  n'aura  sa  blancheur  ni  sa  paix  infinie  ; 
Xul  ne  sera  plus  pur  de  l'aurore  au  couchant. 

Ce  qu'on  nomme  bonheur,  en  ce  siècle  profane, 
De  son  charme  divin  ne  saurait  approcher  ; 
Qu'importent  les  parfums  de  la  fleur  qui  se  fane 
El  la  splendeur  du  lys  ([u'uu  souffle  fait  pencher? 

Si  tu  veux  que,  pour  toi,  le  sort  soit  sans  orages. 
Des  plaisirs  décevants  éloigne-toi  toujours; 
Enfant  1  ne  bâtis  point  sur  nos  tristes  rivages 
Le  nid  qui  jusqu'au  soir  abritera  tes  jours... 

Garde-toi  de  placer  tes  fraîches  espérances 
Sur  de  fragiles  l)iens,  car  tous  s'envoleront... 
Songe  que  Dieu  n'admet  aux  saintes  récompenses 
Que  ceux  dont  la  douleur  a  sillonné  le  front... 

Oh  !  bénis-le  ce  Dieu  qui  le  donne  pour  mère 
Un  ange  de  vertus,  d'indulgente  bonté. 
Qui,  détournant  de  toi  toute  boisson  amère, 
T'a  fait  le  sol  de  mousse  et  le  ciel  arsenté. 


Aime-la  comme  on  aime,  au  sortir  de  l'enfance , 
Avec  ce  dévoùment,  cet  entier  abandon 
Qui  sui'vivent  aux  temps,  aux  revers,  à  l'absence, 
Et  dont  les  nobles  cceura  seuls  ont  reçu  le  don... 
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Puis,  enfant, aime  iUiBsi,d'iin(!  éj:ale  tendresse, 

Ton  père,  cet  ami,  cet  aimalilc  mentor. 

Poète  sans  orgueil,  et  savant  sans  rudesse, 

Qui  du  bonheur  des  siens  fait  son  plus  cher  trésor... 

Va  !  livre  ta  nacelle  à  ce  fleuve  perfide. 
Que  peu,  même  au  printemps,  liaversent  sans  etfroi; 
L'amour  de  tes  parents,  comme  une  double  égide, 
S'élèvera  toujours  entix-  la  vague  et  toi. 

Mai  i8i(;. 
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Pendant  que  les  salons  de  Paris  résonnaient 
de  la  voix  pure  et  mélodieuse  d'Elise,  une  autre 
jeune  fille,  dans  un  coin  retiré  de  la  Normandie, 
sentait  aussi  s'allumer  en  son  cœur  la  flamme 
de  la  poésie  en  j)résence  d'une  nature  riante  et 
])ittoresque.  Sa  Ncnue  au  monde  avait  été  dé- 
plorable : 
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Enfant  j'étais  nuietlc,  avenjrle  cl  si  déjjile 
Que,  durant  tout  le  jour,  je  restais  immoiiile, 
El  chacun  tristenicnl  cl  le  bras  étenilu 
Vers  moi,  disait  tout  bas  :  cet  enfant  est  perdu. 
Pourtant  on  me  sauva. 


Bienlôl  ses  inlinnilés  disparaissent.  Habi- 
tante (rune  petite  villf  avec  sa  mère  et  sa  sœiir^ 
elle  parcourt  prescpic  toujours  seule  les  belles 
campagnes  qui  renvii-oiinent ,  et  laisse  flotter 
ses  pensées  sous  le  souflle  des  émotions  qu'elles 
lui  causent. 

; 

Mais  un  jour  apparut  la  solitude  austère  ; 

Le  chagrin  la  suivit;  i)uis  un  fatal  mystère 

Que  mon  cœur  garde  en  soi  comme  un  dard  dans  sa  chair, 

Qui  s'envenime,  hélas  !  sur  ce  qui  m'était  cher 

Vint  tomber.  —  Ce  secret  courba  ma  jeune  tète. 

Épouvanta  mon  âme  et  puis  me  fit  poète. 

Alors  notre  vieux  toit  s'altrista;  les  soucis 

Chassèrent  le  bonheur  sur  notre  seuil  assis, 

^'ous offrant  pour  toujours  des  larmes;  —  peine  amerc. 

Qui  frappa  mon  aïeul,  —  et  qui  brisa  ma  mère. 


Je  compris  mal  alors  ce  chagrin  étoulîant, 
Car  il  n'avait  louché  que  mon  âme  d'enfant  ; 
Mais,  plus  lard,  il  m'offrit  sa  coupe  loule  idcine 
De  fiel,  me  la  fil  boire  et  m'enseigna  la  iiaine. 
Puis  je  sentis  l'orgueil  qui  germait  dan?  mon  front  : 
Ce  <iuc  vaut  de  doulcui'  l;i  i-i-iinlc  (run  jillionl  . 
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Je  le,  sus,  pt,  poiirlant,  mon  iiini'  éhiil  ^i  inire 
Qn'cllo  eut,  jiarba  randeiir,  (''iiiiiivaiité  l'injure  ; 
(lar,  élraiigènî  en  tout,  à  ee  inallieur  piolond, 
Je  puis  somiersans  [leur  celte  ànie  jusqu'au  l'oml. 


Ce  scci'cl  lalal  lui  lait  prcîiicli'e,  à  viii{;l  ans, 
iiiie  résolution  virile  :  elle  viendra  ù  Paris,  ce 
rendez-vous  universel  des  douleurs  cl  des  infor- 
tunes, et,  clievalieranonynie,  elle  se  jettera  sans 
peur  dans  le  toui'iioi  sanglant  de  la  renonnnée 
|)our  eonquérir  la  palme  (|ni  doit  eaolier  la  rou- 
[]eur  du  Iront  de  Maiue  LAiiiK. 

Elle  y  vinlen  elfet,  il  y  a  quatre  ans.  seule, 
^ans  autre  appui  qu'une  lettre  de  recomman- 
dation, ee  roseau  vermoulu  du  malheur.  Elle 
alla  se  lo^erdans  une  petite  chambre  de  la  rue 
de  Vauj;irard,  d'où  elle  apercevait  les  niai'on- 
niers  du  Luxcmboui'j)",  qui  lui  ra|)pelaicnt  les 
ombrages  de  ses  campagnes.  C'est  là  qu'elle 
écrivit  les  dernières  pièces  de  ses  Eglantines  et 
toutes  les  nouvelles  qui  forment  la  première 
j)artie  du  volume  qu  a  publié  un  loyal  et  con- 
sciencieux éditeur. 
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«  Infalifjahic,  »  dit-il,  «  elle  se  reposait  du 
»  travail  en  courant  les  bureaux  de  journaux  et 
»  les  éditeurs.  Elle  parvint  à  placer  comme 
»  feuilletons  quelques  unes  de  ses  nouvelles, 
«  qui^  malheureusement,  n'eurent  pas  le 
»  temps  de  paraître.  — Ses  amis  avaient  déjà 
»  réuni  pour  son  volume  de  poésies  plus  de  500 
>)  souscripteurs.  Enfin,  au  mois  de  juillet,  fati- 
»  guée  de  cette  lutte  sans  trêve,  elle  alla  se  re- 
»  tremper  dans  Tatmosphère  calme  de  la  fa- 
»  mille.  Pendant  trois  mois,  elle  vécut  avec  dé- 
»  lices  dans  ses  campagnes  tant  regrettées,  entre 
»  sa  mère  qui  l'avait  attendue  inqiatiennnent  et 
»  sa  sœur  qu'elle  ne  devait  plus  revoir.  » 

(Vest  peul-L'ire  pendant  cette  courte  trêve 
quelle  publia  cette  touchante  pièce  de  vers, 
Unregarden  arrière,  qui  nous  lait  pénétrer  dans 
l'intimité  de  sa  pensée. 
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UN  REGARD  EN  ARRIERE 


Pourquoi  ne  siiis-jn  pas  la  Ijonnr  jouno  fille 
Qui,  ne  clierchanl  jamais  rien  hors  d'elle,  ne  brille, 
Fleur,  (lue  de  son  éclat  ;  lys,  que  de  son  parfum  ? 
Pourquoi  voit-on,  hélas  !  sur  mon  front  pCde  et  hrun, 
Le  sligmafe  d'une  âme  ardente,  austère  et  forte  ? 
Et  d'où  vient  que  mon  cœur,  où  l'espérance  est  morte, 
Vihre  à  tous  les  sanglots  amers  ou  décevants. 
Comme  une  harpe  à  tous  les  vents? 

Quel  vain  désir  de  gloire  est  venu  me  séduire? 
Pourquoi  mon  front  veut-il  méditer  el  produire? 
Qui  donc  a  suspendu  le  vieux  luth  à  mon  liras? 
Et  pour(iuoi  le  Dieu  grand,  i[ui  ne  se  trouqie  pas. 
Qui  suit  chacun  de  nous,  le  guide  et  le  regarde, 
M'a-t-il  donné  le  cœur  et  la  rohe  (hi  barde, 
Des  larmes  pour  appr(Mi(h'(>  à  chanter  la  douleur, 
La  pensée  au  lieu  du  bonheur  ? 


Mais  la  luKo  qu'elié  avait  cn^aj^ôe  no  pou- 
vait èlrc  iiîlerronipuo  plus  lonjrlenips  :  il  fallut 
retourner  à  Paris.  A  son  arrivée,  elle  s'occupa 
(le  la  publication  do  ses  premières  poésies  :  fj^s 
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Kglantinea,  (|iii  pai-m'ciil  à  la  fin  do  déccnihrc 
I8î2.  Au  plus  forl  de  ses  préoccupalious  lille- 
rairos,  elle  roçu(  une  autre  lettre  de  sa  mère, 
exprimant  de  vives  inquiétudes  sur  la  santé  de 
sa  fdle  aînée.  Alarie  Laure  crut  que  sa  mère 
s'exagjérait  l'élat  de  sa  sœur  et  eherclia  à  la  ras- 
surer dans  sa  réponse.  T<a  pauvi'C  mère,  ineer- 
laine  alors,  eiai;|nan[,  d'une  part,  de  Irouhlcr 
Marie  ï.aure  nu  milieu  de  ses  travaux,  et,  de 
de  Taulre,  ne  saehanl  pas  au  juste  jusqu'à  quel 
point  la  santé  de  sa  fille  devait  l'alarmer,  écrivit 
en  termes  moins  inquiétants.  Au  commence- 
ment de  mars,  Marie  Laure  reçut  des  nouvelles 
rassurantes  sur  la  santé  de  sa  sœur.  Elle  se  (latta 
alors  que  le  printemps  amènerait  une  }}uéri- 
son ,  et  l'espérance  vint  se  placer  entre  ses 
vœux  et  ses  prières.  Mais  comme  un  coup  de 
foudre,  la  nou\ell('  de  la  mort  de  sa  sœin-  vient 
la  frapper,  et,  peu  de  temps  après,  sa  mère  enire 
dans  sa  j)elite  eliambi'e. 

A  la  vue  de  sa  iille,  natjuère  encore  si  char- 
mante, de  sa  îille  nflrousonient  prde  et  niaijiric; 


(1g  sa  fille  iloiil  iii  v(»i\  c-l  faiMo  o[  nllrrre.  dont 
lu  taille  s'est  voùlée,  dont  la  dcmarclie  est 
chancelante  et  le  re<jai'(l  est  terne,  la  pauvre 
mère  est  saisie  d'eiïroi,  et  elle  conduit  sans  re- 
tard son  enfant  chez  un  médecin  célèbre.  Ce 
médecin  reconnaît  une  phtisie  pulmonaire 
mortelle...  cependant  Tair  de  la  campagne  a 
lait  quelquefois  des  miracles,  et  il  recommande 
Tair  de  la  cani[)aflfne. 

Marie  Laure  respira  encore  l'air  pur  des 
champs,  auquel  elle  dut  un  souiajjement  mo- 
mentané ;  mais  son  sort  était  décidé  sans  re- 
tour. Les  secours  de  la  religion  lui  furent  ad- 
ministrés. Klle  vécut  encore  quelques  jours, 
plongée  dans  un  assoupissement  presque  conti- 
nuel. Dans  un  moment  lucide,  où  le  sourire 
errait  sur  ses  lèvres  pâles,  et  où  elle  pensait  à 
Dieu  et  à  sa  bonté  infinie,  sa  pausre  mère  lui 
entendit  dire  très  distinctement  à  voix  basse  : 

«  Mon  Dieu,  je  vous  demande  un  million 
de  fois  pardon.  » 

Le  l(Midemain  de  sa  mort,  c'était  la  fête  du 
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villagfc,  les  jeunes  filles,  velues  de  l)!anc,  vou- 
lurenl  la  porler  elles-mêmes  jusqu'au  cimetière. 
Elles  jetèrent  sur  sa  tombe  des  milliers  de 
lleuis  et  l'enlourèrenlde  rosiers  hiancs. 

Voici  Tépilaphe  qui  fui  gravée  sur  la  pierre 
de  son  lomljcau  : 


Ici  (loj-l  un  enfant,  fleur  un  soûl  jour  fleurit!, 

Vierge  au  fi'onl  inspiré  ; 
Elle  avait  les  doux  noms  de  Laure  el  de  Marie, 

Nom  charmant  1  nom  sacré  ! 

La  mort  seule  a  calmé  son  niysliiiue  délire. 

Comme  vers  un  aulel 
Son  ilnie  virginale  et  l'Ame  de  sa  lyi'e 

Montent  ensemble  au  cl<l. 


La  vie  de  Mai'ie  Laure  a  été  trop  courte  pour 
que  son  talent  put  briller  dans  toute  sa  force  et 
dans  toute  sa  pureté.  Le  recueil  de  nouvelles  en 
prose  et  de  poésies   «pi'on  a  publié  après  sa 
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mort  est  empreint  criin  délicieux  parfum  de 
jeunesse  et  d'une  originalité  native  qui  décelait 
l'inspiration.  (Test  eommc  poète  de  la  nature 
que  Marie  Laure  figure  dans  cet  ouvrage  ;  poète 
spirituel  et  penseur,  (|ui,  s'il  eut  vécu  plus 
longtemps,  lïit  devenu  sans  doute  un  grand 
[)oète. 

La  pièce  qui  suit  a  été  composée  par  Marie 
Laure,  pendant  le  mois  qui  a  précédé  sa  mort. 
Elle  en  écrivit  les  derniers  vers  quelques  heures 
avant  son  affonie. 


LES  PREMIERS  SOUVENIRS. 


Enfant,  quand  je  courais  aclive  et  vagabonde, 
C-rovant  que  mon  vallon,  là  Las,  c'était  le  monde, 
Du  toit  aimé,  le  soir,  je  passais  le  vieux  seuil, 
Va  ne  compi(!nantitas  ni  la  murt,  ni  le  deuil, 
INi  la  souilVanee  au  cceiir  s'allacliant  comme  un  lierre, 
J(!  demandais  pourquoi  sous  la  rouge  i)au[iière 
Des  lemmes  qui  passaient,  le  Iront  vuilé  de  noir, 
Roulaicid  toujours  des  [ileurs  :'  Pour(iuoi  j'avais  pu  voit 
l'rrs  d'elles,  au  saint  lieu,  cpuiud  j  elais  arrèlée, 
Des  sanylols  soulever  leur  épaule  voûtée;' 
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Ma  iiiùre  riijiuiiduil  niic  laun  aiigt;  i;aiilk'n 

Me  le  (lirail  plu»  tard  si  je  le  iiriai»  liien; 

El  plus  tard  je  l'ai  su...  Ce  ne  fut  pas  mon  ange 

Qui  vint  me  révéler  tout  ce  mystère  étrange 

De  mort,  de  deuil,  de  pleurs;  mais  je  vis  tant  d'absents 

Qui  ne  revenaient  pas;  je  connus  tant  d'accents 

Que  je  n'entendrai  plus;  tant  d'âme?  envolées 

Mirent  sur  mon  cliemin  tant  de  fenunes  voilées; 

Tant  de  grands  cœurs  battaient  qui  ne  trcssaillenl  phis; 

Hélas  !  et  j'en  sais  tant  dans  la  fosse  reclus. 

De  ceu\  que  nous  perdons,  lorsque  la  feuille  tombe, 

Qu'ainsi  j'ai  vu  la  mort  et  j'ai  compris  la  tombe. 


Pourtant  on  me  sauva;  dans  mes  belles  vallées. 
Je  vis  des  jours  brûlants  et  des  nuits  étoilées. 
Et  lorsque  je  marchai,  dans  mon  premier  sentier, 
La  première  fleur  fut  la  fleur  de  l'éi^lantier, 
Que  ma  main  déroba.  Durant  plus  d'une  année, 
Je  courus  par  mes  présjiloucemenl  étonnée. 
Regardant  la  nature  et  devinant  le  lieau 
Comme  mon  cœur  plus  tard  devina  le  tombeau. 


Il  me  souvient  ;  je  \is  venir  la  poésie. 

Soutenant  d'une  main  sa  coupe  d'ambroisie, 

Et  de  l'autre  deux  luths;  —  les  posant  devant  moi, 

«  Tiens,  »  me  dit-elle,  «  enfant,  voici  deux  luths  pour  toi. 

Quand  le  chagrin  fuira  de  ta  triste  demeure, 

La  paix  viendra  vers  loi,  —  ne  fuirait-il  qu'une  heure. 

Tu  prendras  ce  vieux  luth  entouré  d'oranger, 

A  la  fleur  virginale,  au  parfum  étranger  ; 

Sur  lui  tu  peux  chanter  la  riante  ballade, 

Rome,  si  tu  l'as  \ue,  ou  Séville  ou  Grenade; 

C'est  le  luth  de  la  joie  et  des  douces  amour?; 

Ne  va  pas  y  chercher  chagrins  el  mauvais  jours. 
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Mais  loruciiic  lu  verras  revenir  la  souHVance, 

FaisanI  fuir  de  Irajcur  la  paix  el  respérance, 

Tu  prendras  l'auln;  lulli,  pose  sur  un  cercueil  ; 

Il  es!  encore  couverl  de  larmes  el  de  deuil  ; 

Sur  lui  chantons  toujours  (piand  la  peine  l'oppresse  ; 

Tu  pourras  iiuelipiet'ois  aiîaihlir  la  tristesse. 

l'our  la  muse,  attends-la,  mais  ne  la  poursuis  pas; 

Si  tu  la  laisses  libre  elle  suivra  tes  pa?. 

Adieu,  garde  longtemps  ton  àmc  forte  et  juste.  » 

(  Ainsi  m'avait  parlé  la  poésie  auguste.  ) 

Sur  la  lyre  des  [ileurs  j'ai  tant  de  l'ois  chanté 
Que  souvent  j'égarais  le  luth  de  la  gaité, 
Le  délaissant  toujours.  Mais,  un  matin,  joyeuse 
Ou  calme,  — j'essayais  la  hallade  amoureuse, 
Lorsqu'on  vint  m'ap[ieler  auprès  du  saint  vieillard, 
L'aïeul  agonisant,  dont  le  hlème  regard 
Sortait  pénililement  de  i)aupières  mi-closes , 
Tombé  dans  le  jardin  près  d'un  buisson  de  roses; 
Son  teint  était  semldablc  aux  suairesjaunis. 
Et  comme  Dieu  l'accorde  à  ses  élus  bénis  ; 
La  mort,  lente  à  venir,  sainte  el  mystérieuse, 
Ferma  l'ieil  sans  regard  de  l'agonie  aflVeuse. 
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De  la  Flèche, 


Quelle  est  celte  IVcle  jeune  lille  .  nu  teint 
pùle,  aux  longs  cheveux  blonds!  Assise  sur  le 
somiiiel  d'une  collino,  le  front  Jjppiiyé  sur  sa 
main  ,  elle  suit ,  d'un  regard  mélancolique  , 
à  ti'avers  les  prairies,  le  Loir,  dont  le  cours 
sinueux  semble  être  l'ima^je  des  méandres  de 
sa  pensée;    juiis ,  délaebanl    ses   yeux   de    ce 
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speclaclc  niajinéiique,  elle  relève  la  tète  et  ar- 
rête sa  vue  sur  les  tours  imposantes  du  colléfje 
iiiililaire,  bûli  par  le  roi  populaire,  par  le  bon 
Hcnii  ,  et  sa  pâleur  s'eflace,  sa  tristesse  s'en- 
voie, car  les  rêves  de  son  iniajiination,  les  pres- 
scnliincnts  de  son  aine  se  dissipent  au  souvenir 
de  cette  éclatante  mais  douce  et  pure  gloire 
{jui,  comme  un  baume  bienfaisant,  a  rasséréné 
son  cœur  alarmé.  Mallieureuse  jeune  fille  aux 
nobles  pensées,  aux  instincts  généreux,  orphe- 
line, sans  parents,  sans  appui,  tu  n'as,  pour  dé- 
lier Tavenir,  que  ta  mère,  pauvre  veuve,  avant 
le  tcmj)s  ,  d  un  brave  militaire;  que  ta  mère 
énej'vée  |)ar  la  douleur. 


Mai^  rien  n'est  si  lécond  que  les  iileurs  d'une  mère  1 
L'enCaut  sentit  l)icntôt,  sous  leur  rosée  ainère 
Sa  raison  s'épurer,  son  âme  s'agrandir. 
Nue  el  morne  à  ses  jeux  apparut  l'existence  ; 
Et,  pour  encourager  sa  mcn-  à  la  souftVance , 
Elle  se  hâta  de  soulïrir. 


Miiis  sur  celle  cxislence  menacée  par  un  som- 
bre avenir  luit  tout  d  un  coup  une  \i\e  lumière; 
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la  Rionvc'ilianco,  sous  les  Irails  d  une  lemmo 
poêle  ',  éveille  do  nombreuses  syinpalliies  en 
laveur  de  la  jeune  muse  abandonnée,  allire  sur 
elle  raltenlion  de  personnages  puissanis. 
Bienlol,  oràec  à  eelle  inlervenlion  njéuéreuse  , 
la  pauvre  ^Farie,  délivrée  de  ses  noirs  pressen- 
limenls,  rassemble  ses  poésies  ,  feuilles  éjKir- 
ses  qu'elle  avait  écrites  sous  de  j)énil)les  im- 
pressions, et ,  le  eœur  [)ros  (ratlendrissenienl 
et  de  reconnaissance,  elle  [leut  inscrire  sur  leur 
frontispice  celle  dédicace  expansive  : 

Ce  livre  est  la  prcmicre,  la  seule  richesse  que 
je  possède  en  ce  momie;  r/KELLR  '"  me  laisse  le  lui 
offrir,  ELLE  (jui  a  délivré  mon  âme  de  ses  doulou- 
reuses préoccupations,  en  répandant  la  sécurité 
2}our  l'avenir  et  la  douce  quiétude  du  présent  sur 
les  vieux  jours  de  ma  mère  bien  aimée. 

Les  |)réludes  sont  empreints  d'une  tristesse 
maladive,  apanajje  funeste  de  ces  or|»anisalions 
délicates  qui,  à  leur  entrée  dans  la  vie,  sont  si 


'  Mailanic  Aiiuilile  Tastii. 
=  Madame  Taslu. 


r»i8  MARii:  f\np,NTiFn. 

hrulnloniciU  ('Irciiilcs  j);ir  la  niiséro  cl  la  doii- 
leiir  (ju  elles  se  croient  l'alaleTneiit  appelées  à 
subir  ce  double  jouj;.  On  reeonnail  |:i  Irace  du 
nialiicui*  dans  celte  pièce  (ouclianle  :  Si  jt"  mou- 
rais!. . . 


SI  JE  MOURAIS!  .. 


.l'iii  ilit  :  "  an  milieu  Je  mes  jours  je  verra)  donc 
les  piii  les  de  la  iiioi  t,  "  el  j'ai  ciienlie  cii  vain  le 
re^te  de  mes  ann.eb. 

Cantique  rf'KztcHiis. 


Si  jo  nioiirai.-*  I  cflto  soniliro  potirJt'f 

Hetomljê  ;i  chaque  instant  sur  mon  unie  oppressée  ; 

Si  je  parle  (re>|ioii-,  une  vague  terreur 

Fait  expirer  les  mots  sur  ma  lèvre  glaeée, 

EtoutTe  sous  son  i)oi(ls  les  élans  démon  cu-ur, 

Et,  Ijoisson  vénéneuse  en  ma  eou[)e  versée, 

Tiansfoinie  en  cris  d'efTroi  tous  mes  cris  de  bonheur  ! 

Mourir  !  oli  Dieu  !...  mais  non,  je  suis  trop  jeime  encore  ! 

Le  jour  ne  seleint  pas  au  lever  de  l'aurore  ; 

I^e  soleil  du  matin  resplendit  jusqu'au  soir  : 

Moi  je  naquis  hier,  et  je  n'ai,  sur  la  terre, 

Qu'à  petits  pas  d'enfant  commencé  ma  carrière  ; 

J'ai  de  longs  jours  à  \ivre  el  de  Ix'auv  cieux  à  voir  ! 


MARIi:    TARPANTirn.  Ô-iO 

El  puis,  à  mon  licrrean,  iiftiilant  la  niiil  miinltp, 
Ma  mère  a  tant  veillt-  !  tant  prii^  sur  ma  tête  ! 
Tant  diMiiandi'  iioiir  moi  dn  joie  à  l'avenir  ! 
Non,  je  ne  mollirai  pas!  Quoi!  fuir  ma  vieille  mère! 
Quoi  !  dévaster  son  ciel  !  ipioi  !  Irisle  et  solitaire 
L'aljandoniior!  ma  mère  !...  Oh!  si  j'allais  mniirir!... 

Quand  reviennent  les  nuits,  les  nuits  froides  et  somlncs, 
El  (lue  le  soir  lugubre,  en  longs  habits  de  deuil, 
S'avance  tristement  pour  évoquer  les  ombres, 
J'entends,  j'entends  les  morts  entr'ouvrir  leur  eereneii. 
Je  les  vois,  secouant  leur  funèbre  poussière. 
Se  dresser  lentement  décharnés  et  sans  bruit  ; 
Et,  mucls,  s'éloigner,  couverts  d'un  long  suaire 
Que  soulève  à  regret  le  souille  de  la  nuit. 
Je  crois  entendre  an  loin  leur  voix  mystérieuse 
Gémir  en  m'appelanlau  pied  d'un  noir  cyprès, 
Et  malgré  moi  revient  cette  pensée  affreuse  : 
Si  je  mourais!...  si  je  mourais!... 

0  mes  tendres  amis  !  vous  si  ciiers  à  mon  âme  ! 
Vous  par  cpii  s'embellit  ou  s'attriste  mou  sort, 
Venez  fortifier  mon  faible  cœur  de  femme; 
Venez  !  (b'iivrez-moi  de  ces  rêves  de  mort  ! 
Au  bruit  de  vos  chansons  engourdissez  mes  peines  ; 
Que  vos  voix,s'unissant  dans  un  accord  divin. 
Pénètrent  tous  mes  sens  et  glissent  dans  mes  veines 
Le  désir  de  la  joie  et  l'oubli  du  destin. 
N'csI-il  plus  sur  les  monts  une  fleur  pour  nos  tètes? 
Les  lis,  ainsi  que  moi,  se  sont-ils  tous  flétris? 
Ail  !  venez  !  guidez-moi  vers  ces  grottes  muettes, 
Je  veux  à  leurs  ét^hos  dire  vos  noms  chéris  ! 
Je  veux,  d'un  pied  léger,  sur  la  verte  colline 
Bondir  !  et  me  bercer  dans  les  vagues  du  ciel  ! 
D'un  air  limpide  et  frais  abreuver  ma  poitrine, 
M'enivrer  de  parfums  !  m'cnivrcr  de  soleil  ! 
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Lu,  jp  vi\rais,  ami.*!  cmp  c'est  la  peur  qui  lue! 
Oli  !  la  pour,  ilc  ma  vie  a  lail  im  long  Irépas. 
Colle  liorrcur  de  la  mort,  d'où  m'esl-elle  venue? 
Avant  de  vous  aimer,  je  no  la  craignais  pas. 


Elle  n'était  pour  moi  qu'un  fantôme  docile 

Aux  appels  suppliants  dos  tilsdc  la  douleur  ; 

Je  croyais  que  pour  eux,  ange  libérateur, 

Des  heureux  d'ici-])as  elle  fuyaill'asilo; 

El,  dans  mes  jeux  d'enfant,  Mon  souvent  immoitilo, 

Je  feignais  d'être  morte...  (  Mi  !  je  n'avais  pas  peur  ! 


Mais  vovez!...  à  pas  lenis  les  téuélircs  s'avancent.,. 
Ecoutez  !...  écoutez  le  bruit  sourd  des  tombeaux  !... 
Sur  l'horizon  déjà  des  ombres  se  balancent.... 
Du  jour!  de  la  lumière  !  ai)portcz  des  flambeaux  ! 
Amis  ,  entourez-moi  !  rapprochons-nous  de  l'àtro  ; 
Chassons  du  noir  sommeil  les  perfides  appas  ! 
Chantons  de  gais  refrains  jusqu'à  l'aube  bleuâtre. 


Mais  si  la  mort  venait  !...  cachez-moi  dans  vos  bras.... 

r/esl  peu  après  sa  premièi'e  nomination  à  un 
omploi  lionorable  que  mademoiselle  Carpanlier 
dut  composer  sa  pièce  iiUilulée  Sur  le  cùfean  de 
Sahil-Gcrmain-du-Val,  pendant  la  nuit.  Le  Ion  de 
celte  pièce  est  bien  différent  de  la  précédente; 
on  y  respire  raljéjjeincnl  ducœui'.  la  satisfaction 
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inliinc,  laséréiiilé,  lecalmo  après  !a  lourmeiile. 
Nous  en  ciloroiis  une  partie  pour  montrer  ce 
jeune  talent  sous  un  auli-e  jour. 


SUR  LE  COTEAU  DE  SAINT-GERMAIN-DU-VAL , 


Pendant  la  nuit, 


Je  \o\i,  je  \oi.s  d'ici  nia  fiti''  hitMi  aimée 
Soinnieillcr,  vaporeuse,  au  Ijurd  île  l'horizon, 
Comme  un  léger  csiinir  ijue  la  brise  embaumée 
Emlorl  ^ur  l'Océan  profond. 

A  voir  ses  toits  de  marbre  et  ses  maisons  d'ivoire, 
Sa  eeinture  de  monts,  ses  ombrages  en  lîeur, 
Quels  Ilots  de  souvenirs  inondent  ma  mémoire  ! 
0  mon  enfance!  ùpaix  du  cceur... 

Puisje  vois,'se  dressant  dans  rt'paisseur  des  ombres, 
—  Des  secrets  de  la  nuil  témoins  silencieux,  — 
Ces  tours  '  aux  fronts  liaulains  cpii,  des  nuages  iumbres, 
Uéeliirent  les  lianes  orageux. 

1  l.ps  louis  ilu  cull.'^c  iiiilituiic  >U  la  ïlcvlu-,  làli  en  lOoJ  l'ai  llcmi  IV. 
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Aii.v  ?uiiiTl)uà  soinincls  du  ce  nolile  lidiliLT, 
Orgueil  de  mon  pays,  œuvre  d'un  roi  chéri, 
Ne  voit-on  pas  planer  une  omljrc  prolectrice  ? 
I/onibredn  magnanime  Henri!' 

Et  là-bas  co  lieaii  l.nir  doiil  la  jiiani-lu'  surface 
S'illumine  aux  clartés  do  la  lampe  des  cieu\  ; 
Semblalile  au  sentier  d'or  que  parcoiu't,  dans  l'espace, 
Un  arcbangeaux  pieds  lumineux. 

La  Flèche,  ("i  uiou  doux  nid  !  ù  ma  liclle  pairie  ! 
Asile  où  je  vécus  du  IVuit  de  mon  labeur  ; 
Toi  (pn  compris  mes  chants,  (pd  protégeas  ma  vie; 
Quoi  amour  l'a  voué  mon  eteiu' ! 

Oh  !  moi,  je  donnerais  pour  fa  grâce  pudicpie. 
Four  ton  ciel  nuageux,  pour  tes  monts  xcrdo\ant?, 
Et  la  vieille  Italie,  et  la  jeune  Amériipic, 
Et  l'Asie  aux  eicux  llanibo\auls  ! 

Que  me  l'ont  les  siilendeurs  des  cités  orgueilleuse»  ! 
Alhène  et  ses  débris 


Paris,  ce  vaniteux  (pd  veut  briller  et  plaire, 
A  mes  veux  un  instant  sembla  royal  et  beau  ; 
Mais  l)ientiM  j'aperçus  la  fraude  et  la  misère 
Sous  la  pourpre  de  son  manteau. 

Ces  bruits,  ces  chants,  ces  cris  de  la  foule  empressée, 
Où  pas  un  o.'il  ami  ne  s'arrêtait  sur  moi, 
D'un  lourd  penser  d'exil  opiircssaicnt  ma  pensée 
El  me  glavaienl  d'un  \ain  elîroi. 
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Alors,  o  mon  pa^s,  lèvcuse  L'Ulcsoltk,', 
Loin  de  ces  inconnus  je  courais  me  cacher, 
Pour  songer  doucement  à  ta  fraîche  vallée, 
A  tes  hois,  à  ton  vieux  cloclier. 

Il  me  scmlilail  revoir  ce  casiel  solitaire, 
Qui  dort  soniltrc  et  muet  sur  les  cùlcaux  fleuri?, 
El  qui,  puissant  jadis,  sous  ton  toit  séculaire 
Ahrila  le  saint  roi  Louis. 

El  mon  cœur  bondissait'.  —  pourtant,  ù  ma  patrie  ! 
Jamais  lu  n'eus  pour  moi  ni  l'êtes  ni  plaisirs; 
Mais  le  doux  souvenir  de  ma  mère  chérie 
Parlumait  tous  mes  souvenirs. 

La  Ficelle,  ail  !  si  jamais,  à  mes  désirs  contraire. 

Le  deslin,  loin  de  toi,  m'entraînait  quelque  jour, 

Pour  consoler  mon  cœur  sur  la  terre  étrangère, 

Garde ,  ah  !  srarde-moi  ton  amour  ! 

Je  ne  demande  rien  à  l'aveugle  fortune; 
Mon  front  de  liers  lauriers  ne  s'est  point  ombrage; 
La  gloire  me  fait  peur,  le  faste  m'importune; 
Je  ne  veux  rien  rpie  ce  (pie  j'ai. 

Mais  quand  la  mort  viendra,  céleste  messagère, 
M'cmporter,  libre  cnlin,  vers  un  monde  nouveau, 
Qu'on  dépose  ma  cendre  où  le  sort  lutélaire 
Posa  mon  fraailo  lierceau.... 
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On  le  voit,  la  vie  de  mademoiselle  Carpcn- 
tier  ne  présente  qu'une  physionomie  mono- 
tone ;  le  (irand  événement  qui  l'a  marquée  a  été 
son  voyage  à  Paris.  Mais  nous  disons  tant 
mieux  avec  l'excellent  M.  Prinn-ose  ',  cet  ami 
du  foyer  domestique,  dont  toutes  les  émigra- 
tions s'étaient  bornées  à  passer,  dans  samaison, 
de  la  chambre  bleue  à  la  chambre  rose,  et  nous 
répéterions  volontiers  aussi,  avec  les  voyageurs 
aux  pays  lointains  ,  désenchantés  .  au  le- 
lour  ,  ces  vers  d'un  charmant  poêle  Iranc.ùs, 
Léonard  : 


Quel  loi  c'siioir  Irompail  me*  \a'ux 
Dans  celte  course  vagabonde  ! 
Le  bonheur  ne  courl  pas  le  monde; 
11  laul  vivre  où  l'ou  est  heureux. 


Comme  Elise  Moreau,  comme  Marie  Laui'c, 
mademoiselle  Carpanlier  doit  prci([iic  loulà  la 


'  Personnage  principal   du   roman  moral  anglais   inlilulé  le 
Vicaire  de  Wahefiel'l,  composé  par  le  cél'''bre  Gold.Miiilli. 
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iiulurc.  Ses  disposilions  précoces  poiii'  la 
poésie  lui  valiiicnt  les  plus  vives  sympalliies. 
L'étude  vint  ensuite  les  dévelopj)er  ;  mais  ce 
lut  Télude  iudividuelh»,  Télude  telle  qu'elle  a 
été  pi'aliquée  pai*  nos  poètes  artisans,  Télude 
sans  maître. 

l/auteur  des  Préludes  a  composé  son  recueil 
de  pièces  assez  différentes  de  forme,  de  ton, 
de  couleur  et  de  sentiment.  La  critique  sévère 
y  reprendra  des  alliances  de  mots  et  des  rimes 
usées,  et  réclamera  moins  d'abondance  et  de 
facilité.  Mais  ce  sont  là  des  taches  légères.  Ma- 
demoiselle Carpentier  excelle  dans  les  tableaux 
sombres  ou  sauvages  ;  son  pinceau,  tout  viril 
alors,  nous  transporte  par  sa  touche  éner- 
gique et  fière.  Nous  citerons,  en  ce  genre,  Une 
création  de  Satan,  et  surtout  Indépendance,  dont 
les  cin(j  dernières  strophes  l'cslerunt  dans  la 
n)émuire  des  littérateurs. 
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Quand  riiomme  plie  sous  l'adversilé^  il  in- 
termoe  le  no\  de  son  passé  pour  y  relrouvoi' 
une  étoile  amie.  Ce  ciel  est  souvent  couvert, 
mais  pour  Labalut  ce  ciel  était  clair  et  serein, 
et  létolle  amie  y  brillait  d'un  vif  éclat.  C'est 
(|ue  cet  homme,  ancien  soldat,  avait  toute  la 
chaleur  dVmie  do  ses  pareils  ;  il  croyait  à  la 
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conslanee  (le  lainilic,  parce  (jii  il  1  éprouvai t 
lui-nièine. 

Lafon  Labatut,  ori^jlnaire  du  Bugue,  pelile 
ville  en  Périgord,  avait  épousé  à  Messine,  après 
beaucoup  de  traverses  ,  une  jeune  sicilienne 
d'u)ie  éclalanle  beauté.  Il  revenait  en  France, 
sur  un  vaisseau  de  la  marine  anglaise,  avec  sa 
femme  et  Joseph,  alors  âgé  de  cinq  ans  ;  mais 
la  jeune  femme,  atteinte  de  la  peste,  était 
morte  à  Gilbrallar. 

Après'ce  coup  terrible,  il  débarqua  à  Calais, 
avec  son  enfant  qu  il  traînait  et  portait  tour  à 
tour,  et  se  dirigea  vers  Paris,  où  il  espérait 
retrouver  un  ami  d'enfance,  M.  Pelissier,  ((u'il 
savait  occupé  auprès  de  M.  Raynouard,  le  se- 
crétaire perpétuel  de  rAcadémie  française. 
Cette  espérance  qui  l'avait  soutenu  pendant  ce 
pénible  voyage  devait  se  réaliser;  il  rencon- 
trait la  fin  de  ses  fatigues  à  Passy  ,  dans  la 
maison  de  campagne  de  l'auteur  des  Templiers. 

Le  pauvre  soldat  et  son  enfant,  après  quel- 
ques joursr  de  epos,  se  mirent  en  marcli<^  |)our 
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leui'pays.  Lahatul  (i()uv;i  sa  inèro  iiiorle,  et  son 
père  De  lard.i  pas  à  la  rejoindre.  Lui-même 
succomba  à  ses  chagrins  peu  (rannées  après. 

La  douceur  et  Texcellent  naturel  du  petit  Jo- 
seph, la  précocité  de  son  intelligence,  sa  gentil- 
lesse, ses  saillies  enfantines  lui  firent  tourà  tour 
des  |)rotecleui'set  des  amis.  Il  faut  placer  à  leur 
lèle  un<'  honne  veuve  (pii  Tatlira  chez  elle,  le 
surveilla  dans  ses  jeux,  le  combla  de  caresses  et 
de  bonbons,  et  lui  apprit  à  lire.  Le  petit  Jose])h 
demanda  ensuite  qu'on  lui  enseignât  Técriture, 
mais  la  bonne  dame  ,  à  son  {>rand  regret,  ne 
|)Mt  lui  rendre  ce  bon  office,  son  savoir  n'al- 
lant pas  jusque  là.  L'enfant  ne  se  découragea 
j>as,  et,  s  étant  j)i'oeuré  dos  j)luines,  des  crayons 
et  du  papier  ,  il  iniita  les  caractères  des  titres 
des  fables  de  son  bon  ami  La  Fontaine,  et  il  se 
fit  ainsi  une  écriture  (pie  la  nécessité  pouvait 
s'altribuer  pour  une  bonne  part. 

A  I  âge  de  neuf  ans  il  entra  chez  un  vieux 
curé  de  village,  son  parent,  qui  l'emmena  dans 
son  presbytère  et  en  fit  un  enfant  de  chonir  ac- 
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coinpli.  Quatre  ans  s'écoulèrent  dans  le  calme 
et  la  douceur  de  la  Aie  champêtre,  mais  ce 
calme  et  cette  paix  ne  le  rendaient  pas  heureux  ; 
Son  sanji'  sicilien  ,  avide  d'action  ,  s'aigrissait 
dans  ses  veines;  il  rêvait,  si  jeune,  sans  que  ses 
rêveries  lui  donnassent  le  secret  des  vagues  as- 
pirations qui  le  tourmentaient.  C'est  à  cetcMat 
de  son  ame  qu'il  fait  allusion  dans  ces  vers  du 
Presbytère  : 


Insensé  ([lie  j'étais!  souvent  l'inijuiétiide 

M'agitait  vaguement  dans  celle  solitude. 

Pour  la  gloire  et  les  arts,  pour  un  fi'ivole  honneur 

Je  regrettais  des  jours  usés  dans  le  bonheur, 

Et  mes  lu'écoces  mains  d'une  luisante  argile 

Formaient  quelque  grand  homme  ou  quelque  dieu  fragile, 

Et  d'informes  croquis  mes  hlancs  murshahités 

D'un  grossier  muséum  étalaient  les  beautés. 

Surtout  l'aveugle  Homèi'e  et  ses  grandes  merveille?, 

De  mon  jeune  repos  faisaient  d'ardentes  veilles. 

Hélas!  quand  j'ébauchais  son  imygc,  comnu'ut 

K'étais-jeiias  troublé  d'un  noir  pressentiment  ! 

Ainsi  de  l'arc-en-ciel  l'enfance  émerveillée 

Courte!  pense  l'atteindre  en  la  plaine  mouillée. 

Et,  dès  que  son  ruban  s'efface  dans  les  cieux. 

L'enfant  surpris  s'arrèlc  et  reste  soucieux. 

Un  événement  imprévu  vint  déchirer  le  voile 
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(jiii  couvrait  son  intellifjence  :  un  jour  il  avisa 
juclic  au  haut  d'une  armoire,  un  vieux  bou- 
quin poudreux.  I!  le  dénicha  à  l'inslanl.  Ce 
bouquin  était  un  j)oèniesul)lime;  c'était  17/ «V/(/^. 
Les  scènes  solennelles  et  pompeuses  d'Homère, 
les  luttes  terribles  de  ses  dieux  et  de  ses  héros 
s'emparèrent  tout  d'un  coup  de  cette  imagina- 
lion  flottante;  aussi  les  murs  du  presbytère,  ta- 
pissés par  les  dessins  grandioses  de  Joseph  , 
exécutés  au  cliarbon  ,  devinrent-ils  ,  en  peu  de 
jours,  \  Illustration  détaillée  du  plus  beau  poème 
de  Tantiquilé. 

Joseph  en  était  là  lorsque  vint  à  mourir  le 
l)(in  curé.  Il  fut  appelé  à  Paris  par  M.  Pelissier, 
ce  fidèle  ami  de  son  père,  qui  voulait  être  aussi 
le  sien,  et  lui  tenir  lieu  de  tous  les  protecteurs 
que  la  mort  lui  avait  successivement  enlevés. 

M.  Pelissier^  sa  famille  et  ses  amis  furent 
émerveillés  des  prodigieuses  dispositions  de 
Joseph  pour  le  dessin.  On  fut  curieux  de  sa- 
voir quel  effet  produirait  sur  lui  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  des  nrands  maîtres.  On  le  con- 
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cluisil  au  Musée  du  I.ouviv.  L'impression  lui 
grande  ,  profonde.  A  lu  vue  des  tableaux  de 
Ilubens  ,  «  Bubens,  »  s'éeriait-il  avec  cxaila- 
tion,  «  ô  Ilubens  !  je  veux  èlre  Rubens  !  » 

Confié  aux  soins  d'un  dessinateur  habile  , 
M.  Sudre,  il  fui  bientôt  assez  fort  pour  entrer 
dans  Tatelier  de  Gérard.  Il  a{)prenait  en  même 
temps  l'art  des  écritures  litliO(]rapl)iques  ,  et, 
après  quelques  mois  d  étude,  il  était  en  état  de 
gagner  quatre  à  cinq  francs  par  jour.  Un  hor- 
rible malheur  devait  confondre  la  sollicitude 
de  l'excellent  M.  Pelissier  et  enlever  à  Joseph 
le  fruit  de  ses  veilles  et  de  ses  travaux.  Un  soir 
il  rentra  de  I  atelier,  les  yeux  enllammés  et  san- 
glants. On  ne  larda  j)as  à  s  aj)erec\oir  (pi'une 
double  laie  obscurcissait  sa  vue.  Il  ne  reslait 
d'espoir  que  dans  un  traitement  épouvantable. 
Le  jeune  artiste  s'y  soumit,  mais  son  martyre 
fut  inutile.  Quand  l'art  est  à  bout,  il  se  retourne 
vers  la  nature;  on  conseilla  le  climat  méi'idio- 
nal,et,  quelques  mois  api-ès,  Lnbatulélait  com- 
plélemenl  aveugb'. 
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Il  était  clans  la  deslinéc  de  col  inibrhiné  de  l'aire 
naître  aulniir  de  lui  les  plus  vives  sympathies.  La 
sœurdela  femrnegénéreusequi  avait  entouré  son 
enfance  de  tant  de  soins  vint  reprendre  cette 
o'uvre  de  cliarité  interrompue  par  la  mort,  et  un 
jeune  clnrurjjien  qui  lui  avnit  [)roili[jué  les  se- 
cours de  son  art,  vint  se  joindre  à  elle  pour  lui 
doinier,  du  moins,  les  prévenances  et  les  conso- 
lations de  Tamilié.  Ce  jeune  chirurgien  avait  une 
petite  fdie  qui  ,  mieux  que  toute  autre  per- 
sonne ,  réussissait  à  distraire  et  à  récréer  le 
pauvre  aveugle  par  son  innocent  bahil  ,  ses 
naïves  gentillesses  et  son  nature!  aimant  et  sen- 
sible. I/eid'ant  préférait  à  tout  la  société  de  La- 
l)atut,  qui  lui  lacontait  les  plus  belles  histoires 
delà  Bible,  les  éj>iso(les  les  plus  dramatiques 
de  llliadc.  Insensiblement  Labalut  conq)i'it 
({u'il  pouvaitètie  utile,  et  il  disposa  ses  récits  de 
manière  à  déveloj)per  rintelligence  de  sa  petite 
amie.  Il  n'était  [)as  bien  savant,  mais  il  avait 
l)eaucoup  de  zélé;  il  ré|)on(lait  de  son  mieux 
à  toutes  les  cpieslions  de  Teiilant.  et,  en  |)i<piiint 
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sa  cuiiosilé,  il  parvint  à  lui  inculquer  le  peu  de 
science  qu'il  possédait.  Celte  petite  fille  avait  une 
mémoire  heureuse  :  elle  récitait  avec  grâce  ,  et 
sans  se  faire  prier  ,  les  plus  jolies  fables  de  La 
Fontaine.  Toute  la  ville  était  émerveillée  du  maî- 
tre et  de  Técolière. 

Un  père  de  famille  vint  alors  prier  Joseph  de 
se  charger  de  Téducalion  de  son  fils.  Joseph  ac- 
cepta ,  sans  hésiter,  ayant  avisé  à  un  expédient 
qui  devait  le  rendre  capable  des'acquitter  conve- 
nablement de  sa  tâche.  Dans  sa  combinaison  in- 
génieuse, c'est  rélève  qui  fournira  au  maître  les 
éléments  divers  de  son  enseignement;  c'estdans 
ce  but  que  le  premier  fera  au  second  des  lec- 
tures à  haute  voix  sur  tous  los  sujets.  Ces  mor- 
ceaux épars  des  connaissances  humaines  qui, 
à  une  simple  audition,  segrovent  indélébilemenl 
dans  son  vaste  cerveau,  Labatut  parviendra  à  les 
rallier  dans  un  tout  par  les  fils  inq)ercej)libles 
qui  les  unissent  l'un  à  l'autre;  et,  par  la  lucidité 
supérieure  de  son  entendement,  il  se  créera  des 
méthodes  sinq)les  et  faciles,  dont  la  clarté  fé- 
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coiuie  lui  sera  démontrée  par  les  profjrès  ra- 
pides de  l'enfant  confié  à  ses  soins. 

Bientôt  l'instruction  du  jeune  élève  de  Labatut 
lut  si  {généralement connue queplusieurs jeunes 
gens  vinrent  lui  demander  des  leçons.  Les  en- 
seignements de  l'aveugle  leur  furent  aussi  pro- 
fitables, cl  ils  acbèvent  aujourd'ui  avec  distinc- 
tion leurs  éludes  universitaires. 

Quand  le  monde  extérieur,  cette  seconde  vie 
du  peintre,  s'était  complètement  évanoui  sous 
son  regard  éteint,  Labatut  était  tombé  dans  un 
violent  désespoir.  Dans  ses  rêves,  la  nuit,  dans 
ses  rêveries,  le  jour,  il  ap])elait  à  grands  cris  la 
nature,  la  mère  de  son  génie  morte  pour  lui  ; 
il  j)leurait  sur  le  soleil  du  midi  —  mort  pour 
lui  ;  sur  les  lleiives  aux  ondes  argentées;  sur 
les  prairies  émaillées  de  Heurs,  sur  les  forêts 
ombreuses,  sur  toutes  les  merveilK  s  de  la  créa- 
tion ;  enfin,  tout  cela  confondu  pêle-mêle  dans 
un  invariable  borizon  noir...  0  regrets  amers! 
O  douleurs  poignantes  !  0  insomnies  cruelles! 

Mais  celle  iUinune  de  Tari  qui  nv  trouvait 
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plus  d'issue  pour  se  répaiulre  au  deliors  auiviil 
lini  par  le  dévorer  s'il  n'eût  compris  (juii  fal- 
lait lui  trouver  un  autre  aliment.  Ce  lut  pour 
soulager  son  ame  ulcérée  qu'il  composa  des 
pièces  devers  sombres  et  navrantes,  comme 
Ma  Vision^  Ce  qui  me  reste,  Un  Fragment. 

Quand  le  temps  Teut  ramené  à  un  état  moins 
violent,  il  se  plut  à  jeter  un  coup  d'œilsur  ses 
souvenirs  d'enfance,  sur  ses  attachements,  sur 
ses  sympathies.  Quelle  sensibilité,  quelle  grâce, 
quel  charmant  coloris  dans  les  pièces  qu'il  créa 
sous  cette  disposition  plus  calme.  Nous  citerons 
de  préférence  celle  qu  il  adressa  à  sa  mère. 

MA  MÈRE. 


Je  \  oyais  l'oiulire  aiiguitte  et  cht-re 
ii'iipp  railii'  loules  les  nuits. 


Vague  panorama  de  marbre  el  de  couleurs  ; 

Des  madones  au  liout  de  longs  chemins  en  tleurs; 

Un  horizon  qu'au  loin  dessine 
Une  mer  où  se  joue  un  fidèle  soleil  : 
Serait-ce  mon  berceau?  —  Tout  s'ellace.  —  .\u  réveil 

.Ma  laiiiiue  niurniiiiail  :  Mc.-^^inc  I 
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l'iir  autre  iiiuiije  .uissi  vient  IVa(i|)iT  ini's  icgards: 
('iil)rallar,  l'oe  sinistre,  à  mes  songes  lia!.^ai'ds 

llaiipelle  une  [lensée  anièi  c  : 
l'ne  l'cninie  niourant«  et  nie  tendant  lus  liras, 
L'n  char  où  je  m'attache  à  l'essieu  :  c'est,  hélas! 

Tout  le  souvenir  de  ma  mère. 

Pauvre  mère! —  Elle  était  helle  et  jeune,  p|  la  mort, 
l>éjà  toute  en  ses  traits  n'arrachait  nul  remoid 

A  sa  bouche  sitôt  pàlic  : 
Ses  veux,  à  me  <iuiller  ne  iiouvaienl  consentir; 
l'uis  elle  les  levait  là  haut,  comnu'  un  mail\r 

Teint  |»ar  sa  fervente  Italie  ! 


Kt  cet  entant  plaintif  donlon  retient  les  pas, 
'i'nut  pi-èt  à  se  jeter  sur  le  char  du  tré|ias, 

Qui  revient  bruire  en  mon  rêve  , 
(l'était  moi  (pii  eom[itais  à  peine  cimi  |irintem[i5. 
Tels  que  Dieu  les  dispense  à  ces  ]iords  éclatants, 

D'où  le  vent  du  malheur  m'enlève. 


I  a  peste,  alIVcuv  cursaire  élancé  du  (h'Iroil, 
A  fait  de  Gibrall.u  un  cimetière  élroil  ; 

Triomiihant  sur  la  ville  [irise, 

II  arbore  au  sommet  des  clochers  et  du  fort 
Son  pavillon  funèbic,  épouvantait  de  mort, 

Que  secoue  une  infecte  brise. 

De  leurs  foyers  éteints  d'clTarés  déserteurs  ;  — 
Des  tentes  (j'à  et  là  s'ouvrant  sur  les  hauteurs 

A  l'air  moins  chaud  ([u'on  y  resjiire;  — 
D'autres  sur  l'Océan  sillonnant  un  chemin  ;  — 
•Mon  père,  vieux  soldat,  m'eiitraînant  par  la  main. 

Monte  en  pleurant  dans  un  na\ire; 
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El  le  diant  maternel  qui  m'endormit  cessa, 
Et  la  vague  en  courroux  sur  son  sein  me  liei'ça 

Comme  une  marâtre  ([ni  gronde. 
Ma  mère!  A  chaque  instant  mes  cris  la  demandaient 
Et  les  pleurs  de  mon  père  à  mes  pleurs  répondaient 

Et  le  vaisseau  t'uvait  sur  l'onde. 


«  Nous  la  verrons  demain,  »  disait-il  chaque  soir  ; 
Et  dans  le  somme  étrange  où  je  croyais  la  voir, 

Pauvre  orphelin!  j'allais  l'attendre. 
Mais  à  la  vierge,  avant,  dont  elle  eut  le  doux  nom, 
Je  récitais  pour  elle  une  ardente  oraison 

Dans  son  dialecte  si  tendre. 


Hélas!  par  le  malheur,  par  les  flots  ballolté, 
Mon  père  cnlin  m'apprit  qu'aux  cieux,  à  son  côté. 

Elle  nous  gardait  une  place  ; 
Et  mes  regards,  errant  au  monde  merveilleux. 
Du  sentier  qu'elle  avait  suivi  dans  les  champs  hleus 

Le  long  du  jour  cherchaient  la  trace. 

.T'avais  de  mon  pays  perdu  l'aspect  si  lieau  ; 
L'Espagne  encor  s'éioigne  avec  le  saint  tomheaii 

Indifîérenl  à  cette  terre  ; 
Et  toujours  vers  le  sud  tournant  des  yeux  en  pleurs. 
Je  vins  en  frissonnant  traîner  tant  de  douleurs 

Parmi  les  brumes  d'Angleterre. 

La  France  m'accueillit.  —  Une  enfance  sans  jeux, 
Hâtive  m'entraîna  vers  cet  âge  orageux 

Où  les  passions  brisent  l'âme. 
Les  passions  !  —  torrent  par  les  revers  glacé  — 
Tonjoui's  inaltérable  en  mon  conu-  ont  laissé 

Ce  pâle  visage  de  femme. 
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Oui,  vingt  ans  ont  couli'  pleins  de  trouble  et  d'ennuis, 
Et  dans  ces  longs  moments  qu'en  mes  fiévreuses  nuits 

L'insomnie  au  repos  dérobe, 
Toujours  je  crois  la  voir  qui,  de  ce  cliar  cruel, 
S'envoie,  ange  ineffable,  et  me  ravil  au  ciel 

Dans  les  pans  d'azur  de  sa  robe. 


Mais  CCS  admirables  pciiilurcs  n'étaient  que. 
I  écho  fidèle  de  ses  tristesses  intérieures,  et  il 
Noulul  embrasser  un  plus  vaste  horizon,  en 
dévoilant  des  impressions,  des  passions  et  des 
sentiments  mieux  appropriés  aux  dispositions 
de  l'humanité  dans  ses  conditions  ordinaires. 
Parmi  ces  pièces  où  son  talent  se  développe  et 
s'élève  très  haut,  nous  citons  la  pièce  suivante, 
V Oiseau  inconnu. 


L'OISEAU  INCONNU. 


Je  ne  sais  pas  ton  nom,  petit  oLseau  des  cliamps 

Qui,  par  longs  intervalles. 
Fais  retentir  au  loin  la  gaîté  de  tes  clianis 

V.n  stroplies  matinales. 
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Je  n'fintemlis  jnmais  de  prrs  l;i  Ijolle  voix  ; 

Jamais  au  preiuipr  âge 
Tu  ne  vins  sur  mon  front  le  elioisir  clans  les  hdis, 

Un  Iialcon  de  leuillaye. 

Mais  fju'impoi'te  le  nom  (ju'on  te  donne  iei-bas, 

Voix  ijue  le  fiel  inspire  ! 
Mon  eienrte  connaît  liien  ;  et  ne  mereiids-lu  pas 

Une  larme,  un  soiu'ire:' 

Qu'importent  les  couleurs  dont  tu  luis  au  soleil, 

Dans  les  Iierbes  nouvelles? 
Dieu  l'a  fait  un  pn';sent  i|ui  n'a  point  île  pareil, 

Ta  nuisi(pi('  et  les  ailes. 

Ce  n'est  du  rossignol  ni  le  chant  soutenu, 

Ni  la  vive  alouette; 
('-'est  un  vague  soupir,  un  talent  méconnu 

D'insouciant  poète. 

Ce  n'est  point  la  beauté  superbe,  à  l'ieil  vaiiupieur; 

C'est  la  Vierge  (pii  passe, 
Se  tourne,  vous  regarde  et  laisse  au  fond  du  comu' 

Ue  |iarl'um  de  sa  ti'ace. 

Cliaqui!  printemps  tu  viens  de  les  jeunes  amours 

Chanter  jeune  interiirète  ; 
Chaipu'  prinlem|)S,  jibis  vieux  et  ))lus  hisle  toujours, 

Je  l'écnutc  et  m'ai  rèlc. 

Tu  répands  en  mon  àme  un  ennlMS  souvenir 

D'harmonie  et  d'enfance, 
Comme  la  fleur  d'automne  abandonne  au  zéphyr 

Un  doux  reste  d'essence. 
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El  j»!  l'Ave  au  passé  !  in-lil  oiseaii  (Jes(rliam|j* 

Qui,  jiar  l(in,i,'s  intcrvalk's, 
Fais  rctonlif  au  loin  la  ^nWé  de  les  clianls 

En  stroiiiies  matiuales. 

Suiis  la  motte  de  terre  as-tu  pour  pai-avent 

La  mauve  ou  la  pcrveufhe? 
Ou  Ion  frêle  édifiée  aux  eapriees  du  \ciil 

Flotte-t-il  sur  la  branelie  ? 

Fals-tu  des  tendres  blés  (|ui  couvrent  les  sillons 

Les  festins  de  ta  couche  ? 
Portes-tu  dans  ton  bec,  à  les  cbers  oisillons , 

La  bourdonnante  mouche  ? 

T'e\iles-tu,  nomade,  en  ces  brûlants  climats 

Où  se  bâte  l'aurore? 
Constant  et  résigné,  braves-iu  nos  (rimas, 

(^.ber  oiseau'.'  .le  l'iunorf. 

CoMuaiirc  ne  rend  pas  [dus  beureux,  je  le  sais; 

On  sait  loul  quand  on  aime  ; 
Pour  un  pauvre  if^norant  comme  moi,  c'esl  assez 

Que  lu  suis  uu  einiilrinc. 

Emblème  du  boidieur,  bêlas  1  doni  iialpitail 

^Iaj(niness(î  ravie, 
Qui  ebanle  <|ui'lipies  jours  au  [niuleuips,  puis  se  lait 

Tuul  riiivcr  (]c  sa  \ii'. 

Je  ne  veux  pas  savoir  ton  iioui.  .l'aluuTais  mieux 

Que  ma  voix  solitaire 
Fût,  comme  tes  accents,  l'aniuur  d  un  malbturi'ux, 

El  mon  nom  un  ni\si<iv! 
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Une  particularité  remarquable  c'est  que 
Labatut  n'écrit  pas  ses  vers  :  il  les  compose  dans 
le  silence  et  se  les  récite  à  lui-même,  comme 
pour  endormir  ses  douleurs.  Une  autre  circon- 
stance non  moins  curieuse  c'est  que  son  incon- 
testable habileté  de  la  foi-me,  il  l'a  acquise  seul , 
puisqu'il  fut  son  instituteur  à  lui-môme  depuis 
les  règles  de  la  jjrammaire  et  de  la  prosodie  jus- 
qu'aux délicatesses  et  aux  artifices  du  langage 
poétiqne. 

Labatut  s  était  fait  une  méthode  d'enseigne- 
ment surtout  en  vue  de  gagner  son  pain  de  cha- 
que jour.  Malheureusement  sa  santé  affaiblie 
lui  enleva  celte  ressource.  C'est  alors  qu'un 
jeune  officier,  neveu  de  la  bonne  veuve  dont 
nous  avons  parlé,  pensa  à  recueillir  les  poésies 
du  jeune  aveugle  et  à  les  publier.  Mais  ce  ne  fut 
qu  après  les  plus  vives  instances  que  cet  ami 
parvint  à  vaincre  ses  répugnaiijces  pour  la  pu- 
blicité. Voici  ce  que  Labatut  écrivait  à  ce  sujet 
ù  cet  ami  zélé  : 

«  Vous  le  savez,  ce  n  est  pas  un  vain  désir 
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de  célébrilô  qui  m'a  l'ail  céder  à  vos  instances  et 
consentir  à  livrerai!  |)ul)lic  de  mauvais  vers  que 
j'aurais  voulu  jjardcr  pour  moi  etj)()ur  quelques 
rares  amis,  qui  sont  bien  ohrujés  de  supporter 
quelque  chose. 

»  Si  jusqu'à  présentje  m'étais  toujours  refusé 
à  me  taire  inq)rimer  ,  c'est  que  je  trouvais  un 
autre  moyen  de  vivre;  il  me  manque  aujour- 
d'hui, et  il  tant  bien,  malgré  toutes  mes  répu- 
gnances et  mes  craintes,  que  je  me  décide  à  pren- 
dre ce  dangereux  j)arli. 


La  douleur  osl  ma  musc,  elle  a  tous  mes  secrets; 
Aussi,  je  l'avoûrai,  n'est-ce  pas  sans  regrets, 
Sans  celle  pudeur  lîère,  aux  mallieureux  connue, 
Que  je  livre  aux  regards  mon  âme  toute  nue. 


»  Mais  il  le  faut,  vous  le  voulez  ,  et  puisque 
c'est  une  dernière  planche  de  salut,  je  vais  encore 
rn'y  hasarder.    » 

L'épilogue  par  le(piel  Lal)atut  termine  son 
livre  fait  connaître  le    peu  de  foi   qu'il  avait 
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flans  le   mérite    de  ses  poésies  et  dans  leurs 
suecès. 


EPILOGUE. 


m  rlii  temps. 

MALHLRBE. 


Oh  !  me»  vers,  eliers  enrants,  iiui  nViniircherez  pas 
Que,  sans  postérité,  votre  père  à  gi'ands  pas 
Vers  le  néant  s'avance  ;  et  toi,  précoce  veuve, 
Muse,  qui  dois  me  suivre  en  ma  dernière  épreuve, 
Ainsi  qu'au  Malabar,  cadavre  sans  pitié, 
Le  mari  réclamait  sa  vivante  moitié 

Sur  une  couche  où  le  feu  brille  ; 
Pauvres  vers,  pauvre  muse,  est-il  vrai  (lu'aujoind'hui 
Vous  alliez,  secouant  au  grand  jour  Mitre  ennui, 

Traîner  ma  dolente  famille? 

Ou  bien  cspérrz-vous,  aiglons  audacieux. 

Les  regards  au  soleil,  vous  perdre  dans  les  cicu\ , 

Et  suivant  le  grand  aigle  aux  sphères  éternelles, 

Y  diriger  l'essor  de  vos  naissantes  ailes:' 

Le  soleil  est  trop  loin  !  —  Et  puis,  vous  le  savez, 

Mes  vers,  je  n'aime  point  l'éclat  que  vous  bravez. 

Qu'est-ce  que  \  otre  amour  espère  '.' 
A  l'angle  de  la  porte,  aux  bornes  du  chemin, 
Irez-\ousiiar  le  monde  au  loin  tendre  la  main 

Pour  soutenir  les  jours  d'un  pcrc? 
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Kiifanls,  je  vous  aimais  lorstiu'aii  sein  (!<•  I.i  iiiiil 
Jaillissanltout  à  coup  de  mon  cerveau  qui  lnil 
\  ous  seui]>lie/,  courir  dans  ma  longue  criiiii're  , 
Ou  dérober,  bridants,  de  mou  étroite  ornière, 
\\ee  ce  bruit  de  rliythme  et  "de  sonorité, 
Avec  ces  vils  rellets  qu'une  âpre  vérité 

Revêt  comme  un  brillant  phunage. 
Ma  ilouletu'  se  complaît  à  votre  premier  cri, 
El  sou\  ent  à  vos  yeux  la  farouelie  a  souri. 

Vous  voyant  naître  à  son  image. 

La  douleur  est  ma  muse,  elle  a  lotis  mes  secrels. 
Aussi,  je  l'avoiu'ai,  n'est-ce  point  sans  regrets, 
Sans  cette  pudeur  fière  aux  malheureux  connue, 
Que  je  livre  aux  regards  mon  àme  toute  nue; 
Sanctuaire  profond  dont  l'accès  n'est  permis 
Qu'à  notre  ange  charnel,  qu'h  de  rares  amis  , 

Gloire  et  soutiens  de  l'iurorUme, 
Et  qui,  vivant,  hélas!  ou  sous  l'herbe  élendus, 
Nous  entendent  encore  ou  nous  ont  entendus 

Dans  l'ondire  ou  dans  les  ilairs  île  hme. 


lùilauts,  je  vous  aiuuiis,  car  eu  ces  IrIsU's  jinu's, 

(lu  le  sort  m'enleva  famille,  espoir,  amours, 

Kt  l)risa  sur  l'écueil  mahartpie  d'insulaire, 

Kn  cette  région  que  nul  soleil  n'éclaire. 

Vous  avez  sur  mon  front  fait  lomlier  (piclqucs  fleurs. 

Mais  la  saison  est  froide,  el  les  passants  railleurs 

Jetteiont  dans  votre  besace 
Une  pierre  iieul-êtreau  lieu  d'un  pain  pipu\, 
Au  lieu  d'un  doux  poisson  le  reptile  odieux. 

Au  dard  de  flanmu",  au  corps  de  glace; 

Kt  \  ous  me  reviendrez  désabusés,  couhis. 

Tel  qu'un  pau\ie  qui  plcuie  et  dévoie  un  refus; 
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El  vous  aurez  perdu  ce  parfum  de  mysicre 
Qui  charmait  autrefois  ma  couche  solitaire; 
Tandis  fiuc  vos  pieds  nus  ne  me  rapporteront  , 
Tristes  enfants  trouvés,  que  la  bouc  et  l'atTronl, 

Ou  les  épines  que  l'envie 
Sème  sur  les  sentiers  de  la  postérité, 
Pour  ceux  (jui  vont  cherchant  dans  la  célébrité 

Le  prix  d'une  orageuse  vie. 


Maloié  CCS  liistcs  pressentiments  ,  TAcadé- 
niic  francnisc  a  dccernc  d'une  voix  unanime  > 
un  prix  de  quinze  cenls  francs  à  ce  jeune  poète 
de  la  nature  et  du  malheur. 
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